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AVANT-PROPOS 



Lorsque les républiques américaiaes se séparèrent 
de l'Espagne pour se constituer en états indépendants, 
elles adoptèrent comme principe général, pour la fixa- 
tion de leurs limites territoriales, une règle qui, au 
moins en apparence, était destinée à faire disparaître 
toutes les difficultés. 

Les limites des nouveaux états, disait-on, seront les 
mêmes que celles qu'avaient, sous le régime espagnol, 
les vice-royautés, les capitaineries générales, ou les 
provinces^formaut à présent les républiques indépen- 
dantes. Ce principe du droit public américain est 
appelé VUti possidetis de 1810, parce que cette année a 
été la dernière dans laqueUe l'Espagne a exercé sur ces 
vastes temtoires sa souveraineté pleine et entière, sans 
entraves ni discussion. 
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2 AVANT-PROPOS 

En théorie, il n'y avait donc rien de plus facile que 
de régler, dans ces pays, toutes les questions de limites. 
Chaque état reconnaissait, pour la démarcation de son 
territoire, celle que le monarque espagnol avait donnée 
à la province qui formait la nouvelle république. Dans 
la pratique, ce principe devait offrir et a offert les diffi- 
cultés les plus sérieuses. 

D'abord l'Amérique espagnole, dont la population 
est assez faible, était encore beaucoup moins peuplée 
sous le régime colonial. Entre une province et l'autre, - 
il y avait souvent de grandes parties de territoire encore 
mal explorées et fréquemment abandonnées aux sau- 
vages; il s'y trouvait aussi des espaces inhabijés ordi- 
nairement stériles, quelquefois fertiles, mais l'état ru- 
dîmentaire de l'industrie coloniale faisait croire qu'on 
ne pouvait en tirer aucun profit. Ces tenitoires inter- 
médiaires pouvaient être également réclamés à titre 
plus ou moins plausible par l'une ou l'autre des pro- 
vinces limitrophes. 

D'un autre côté, le roi d'Espagne n'avait pas tou- 
jours établi des limites fiscs aux diverses provinces de 
son empire colonial. Les dispositions qu'il dicta k cet 
effet étaient en général fort élastiques, quelquefois 
vagues, surtout quand elles s'appliquaient à des régions 
dont l'étude géographique était incomplète. De plus, le 
roi, étant le souverain de ces vastes pays, .chargeait 
indifféremment tantôt un fonctionnaire, tantôt un autre, 
de certains actes de juridiction sur un territoire qui 
pouvait très bien ne pas être soumis k ce délégué; et 
cette mission créait pour celui-ci jun titre de souveraineté ■ 
apparente qui a pu plus tard être invoqué dans la dis- 
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AVANT-PBOPOS 3 

cussion des limites des nouveaux: états. Il en est résulté 
que, malgré le principe absolu et définitif que semble 
TBnîeTTaeT Y Uli possidetis de 1810, chacune des républi- 
ques hispano-américaines a eu autant de questions de 
limites qu'elle avait d'états limitrophes. Les plus grandes 
parties de ces questions attendent encore leur solution ; 
quelques-unes ont produit de sérieuses complications 
€t ont préparé de graves conflits. 

La question qui a provoqué la guerre à laquelle on 
a donné, en Europe, le nom àeffuerre du Pacifique, doit 
son origine à ces difficultés. Désireux de la faire con- 
naître dans ses causes et dans ses développements, nous 
commencerons par exposer certains antécédents qui, 
nous le croyons, en rendront l'intelligence plus facile et 
plus complète. 
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PREMIÈRE PARTIE 

LES CAUSES DE LA GUERRE 
CHAPITRE PREMIER 



La république <]q Cbili. — SilaBtioQ mieérable de ce pays boqs Je régime 
colonial. — 11 précËde tous les autree Ëtali hiipBUo-aaiéricBiDB dons 
l'affermisHment de la paix intérieure et i'organiBslioa admiDigtratÎTB. 
— EsplicatioDB qu'ont donné de ce fait quelques pubticistes euro- 
péena. — Progrés réalisée par cette république. 



Bien que de la même origine, conquis par la même race, 
pratiquant la même religion, parlant là même langue, soumis 
à la même législation, élevés dans les mêmes sentiments et 
dans les mêmes idées, les peuples hispano-américains n'ont 
pas suivi la même voie en se constituant en républiques indé- 
pendantes. Leur développement n'a pas été égal, et leurs 
progrès ont été bien différents. Tandis que les uns ont vu 
augmenter leur population, leur richesse, leur civilisation, 
les autres présentent un exemple de stagnation tel, qu'on a 
pu se demander s'ils avaient gagné ou perdu à devenir indé- 
pendante. 

Sous ce rapport, la république du Chili offre un exemple 
qui ne pouvait manquer d'attirer l'attention de quelques 
puhlicistes de l'ancien continent. L'historien allemand Ger- 
vinus, après avoir raconté avec une rare sagacité et en s'ap- 
puyant sur nn grand nombre de faits, la naissance de ces 
nouveaux États, n'hésite pas à placer le Chili au premier 
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rang des républiques bien équilibrées. » On vit s'y établir 
une tranquillité et un ordre plus grands que dans les autres 
États, ajoute-t-il, sans que le pays eût à subir le despotisme 
ou une dynastie ; le règne de l'ordre y est, en outre, favorisé 
par l'heureuse influence d'une constitution modérée. Or ce 
seul exemple a sufli pour que même les plu? découragés 
parmi les républicains tant éprouvés, n'aient pas encore 
perdu tout espoir de voir un meilleur avenir se lever, un 
jour, sur tous ces vastes territoires *. » 

A première vue il semblait qu'aucune des anciennes colo- 
nies de l'Espagne n'était moins apte à réaliser ces progrès et 
les destinées d'une république indépendante. Bien qu'elle ne 
fût pas la plus petite des provinces qui formaient le vaste 
empire colonial des Espagnols, elle était sans aucun doute 
la plus pauvre et la plus arriérée. Sa population ne dépas- 
sait pas 500,000 habitants; son commerce avec tes autres 
colonies.se réduisait à 2,000,000 de piastres (10,000,000 de 
francs) par an; et les revenus publics atteignaient à peine 
un demi-miilion de piastres (2,500,000 francs). 

Un célèbre géographe espagnol, qui connaissait particu- 
lièrement l'Amérique, disait au commencement de ce siècle : 
« Cette province (le Chili) a été la moins utile à la métropole, 
la plus coûteuse et la plus disputée '. » 

D'un autre côté, au point de vue des intérêts moraux, le 
Chili sous te régime colonial était plus arriéré encore. Étant 
la plus pauvre et la plus éloignée des possessions espagnole» 
du nouveau monde, il fut aussi la plus négligée sous le rapport 
du développement intellectuel. Le Chili avait très peu d'écoles, 
un modeste séminaire^ un collège conventuel et, depuis le 
milieu du siècle dernier une université, établie sur le modèle 
de celles d'Espagne, mais dans de faibles proportions, et bien 
plus arriérée. Vers la fin de la domination espagnole, il n'y 
avait pas dans tout le pays dix hommes capables, de com- 
prendre un autre latin que celui des commentateurs des lois 
de Castille, des traités de théologie et de droit canonique, ou 
en état de lire une page de français ou de n'importe quelle 

1. G.-G. GercinuB, Histoire du m' siècte (tradDCtion MtosBeo), t. X, 
p. 330. 

2. Torrente, Géographie univeraetle, t. II, p. 380. 
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antre langue moderne. Qu'il suffise de dire que, tandis que le 
Mexique et le Pérou avaient des imprimeriea depuis le 
XVI" siècle, et les autres colonies à partir du xyiii», le Chili 
resta privé de cet élémeut de propagation des lumiëfes jus- 
qu'en 1812, c'est-à-dire denx ans après le co m men cément de 
la révolution qui lui donna l'indépendance. 

Cependant, le Chili vainquit ces difâcuités qui paraissaient 
ÎQSurmontables ; il établit un gouvernement régulier avant 
toutes les autres républiques, ses s^urs. Son indépendance ne ■ 
fut assurée qu'après une lutte opiniâtre et acharnée, mai» 
avec moins de commotions et de bouleversements intérieurs 
que dans aucune des autres nations de même origine. A peine 
délivré des ennemis exlérieurs, le nouvel État organisa, 
en 18S0, une escadre el une armée qui allèrent affranchir le 
Pérou, 

Depuis lors, le Chili donna toute son attention à organiser 
le régime intérieur du pays, t régler ses finances, à remplir 
ponctuellement tous ses engagements, à encourager et à dé- 
velopper l'instruction publique, à ouvrir des routes et à ré- 
former sa législation ; en un mot, il ne négligea rien de tout 
ce qui prépare la grandeur et la prospérité des nations. 

Ces efforts ont été couronnés d'un plein succès. Depuis 
1830, ce pays a offert un exemple unique dans l'Amérique 
espagnole, et très rare dans les autres parties du monde, celui 
de la succession légale et réglée de tous ses gouvernements. 
Depuis 1830, tous les chefs du pouvoir exécutif y sont arrivés 
en vertu de ia loi, sans que jamais aucun ait été imposé par 
une révolution '. 

Dana cette période de cinquante ans, il y a eu à peine 
deux commotions qui aient troublé la paix publique dans 
quelques provinces pendant trois ou quatre mois; mais sans 

1. Lai durée de la présidence est de cinq ans, et le resouTellement 
du président a lieu le 1S leptembre. Jusijti'en 1871, la conBtitnlioD per- 
Dietttit la réélection, et les quatre premierB présidents forent réélue. 
Ainsi donc le Chili a eu depuis cette époque les chefs du pouvoir exécutif 
snivanta : — Le général don Joachim Priéto, de 1S31 à iUi ; le général 
don Manuel Bulnes, de 18*1 à 1831 ; don Manuel Monlt, de 18SI k 1861 ; 
doD José Joachim Pérez, de 18S1 à 1871 ; don Frédéric ErrAzuris, de 
1871 à 1876, el don Annibal Pinto, préaident actuel, qui a commencé à 
gouverner le IS septembre 1876. Les deux premiera seulement étaient 
des militaires. 
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interrompre en aucune façon l'ordre légal du pays. PendaDt 
l«s vingt dernières années surtout, après la dernière de ces 
commoUons, le régime des garanties et des libertés assurées 
par la constitution n'a été suspendu dans aucune partie du 
territoire pas même un seul jour. Au Chili, l'état de siège, la 
dissolution du congrès, la fermeture des imprimeries, les 
coups d'autorité sont passés pour toujours. 

Voilà, dira-t-on, un exemple bien rare dîins l'Amérique 
espagnole, et même dans bien d'autres pays. Le cas en effet 
est assez rare, et par cela même, il a attiré l'attention des 
esprits observateurs qui ont cherché à se l'expliquer. 

Un agent diplomatique de la Grande-Bretagne, qui a habité 
ce pays pendant quelques années, qui l'a étudié sérieusement 
et l'a fait connaître à son gouvernement dans un rapport offi- 
ciel très détaillé, M. Horace Rumbold, après avoir exposé 
avec ordre et méthode cet état de choses en explique les 
causes dans les termes suivants ' : 

« Les pages qui précèdent auront été écrites en vain si elles 
ne donnent pas au lecteur Vidée d'une naUon sobre, pratique, 
laborieuse, bien ordonnée et gouvernée sagement, contras- 
tant grandement avec les autres états de même origine et 
possédant des institutions semblables à la sienne qui s'éten- 
dent sur le continent sud américain. Le Chili doit les bienfaits 
dont il jouit aux traditions implantées dans son administra- 
tion par les fondateurs de la République ; k la part prépon- 
dérante que la classe élevée et aisée a prise aux affaires publi- 
ques ; à l'heureuse extinction du militarisme ; à la culture 
soignée des instincts consei'vateurs innés en lui ; à l'absence 
presque complète de ces sources accidentelles de richesse que 
la Providence a prodiguées si abondamment à quelques-unes 
des nations voisines; à la nécessité par con^iéquent, d'avoir 

1. Le nitportdeM.RDmbold, présenté ta goaveniËmeDtde S. M. B., 
en décembre 1B7S, a élA traduit et publié en français bous ce titre : > Le 
Cbili, rapport de M. Uoroce Rambold, ministre de la Grande-Bretagne à 
Santiago, sur leg progrès et la condition Rinërate de la république, tra- 
dait du livra bleu, préseaté aut deux Cbambres par ordre de S. M. i 
(Paris, 1877, in-S"). C^ livre est, k tons les poiots de vue, un des meilleurs 
que l'on paisse consalter pour connaître la situation politique, financière 
et indneti^Ue du Cbili. (Vojrei les pages {4 et suivantes d'où noue tirons 
l'extrait reproduit plus haut) 
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recours à un grand labeur rapidement récompensé par un sol 
généreux ; à l'endurance patiente et à l'aptitude au travail de 
sa population courageuse, et, au-dessus de tout cela peut-élre, 
à la négligence de ses anciens maîtres, qui l'obligea lorsqu'il 
en eut secoué le joug à créer tout par lui-même, el fit appel à 
des efforts esceptionnels de la part de la nation. 

n Tout ceci peut être résumé en deux mots : travail et sens 
pratique, {Irabajo et cordura.) 

« Il faut toutefois se rappeler qu'il est redevable de beau* 
coupa un climat aussi parfait qu'il soit possible de trouver 
sur n'importe quel point du globe, à un ciel pur sous lequel 
tout prospère ; aux montagnes grandioses qui n'ont pas seule- 
ment contribué à sa richesse par une provision abondante des 
métaux les plus communs comme les plus utUes, mais encore 
l'ont protégé et isolé, dans la période critique de son enfance, 
d'un contact trop immédiat avec les nations turbulentes qui 
l'entourent. 

« Et de fait, ainsi qu'il l'a été démontré dans la première 
partie de ce long rapport, sa fortune (semblable en quelques 
points à celles de notre propre pays), a été matériellement 
influencée par des conditions de climat et de position géogra- 
phique. Enfm, il ne doit pas peu, et il ne devrait pas l'oublier, 
à l'énergie et à l'aide desétrangers, principalementdes Anglais; 
aux gens d'autres pays qui ont combattu pour lui, instruit ses 
enfants, construit ses chemins de fer et fait le commerce dans 
ses ports, et à l'immixtion assez considérable de sang étranger 
qui coule dans sa population. » 

Un publiciste français. M.- A. Rabutaux, qui a étudié la 
situation du Chili, dans un excellent article du Dictionnaire 
général de politique, de M. Maurice filock ', expose dans les 
termes an a ses de sa prospérité actuelle. 

n So a f m dmiuLStralion du général Prîéto et de 
Portalè ( n m ), la paix se consolida, des habitudes 

d'ordre d g politique s'établirent dans le pays, et le 

I. T. p 3 Od UTe des jugemealt sembUbleB dans presque 

louB les livrei d'histoire coDlemporfline et dans les traités oa diction- 
naires de géographie, notamment dans V Encyclopédie britannique, le 
Grand dictionnaire de Laronsse, et te Dictionnaire de géographie de 
M. Viviea de Saiot-Martio. 
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Chili entra dans une voie de progrès, dont la marche depuis 
ce temps, n'a eu à éprouver que de rares et courtes interrup- 
tions. On s'est demandé d'où était venu à la république du 
Chili cet heureux privilège, et quelles favorables circonstancea 
lui avaient valu une destinée si différente de celle des autres 
démocratiesdu Sud. On en a indiqué plusieurs causes : d'abord 
l'abstention des Espagnols d'Europe, qui, en n'intervenant 
que discrètement dans les luttes de la révolution, ont garanti 
ainsi leur propre sécurité et ont évité d'ajouter un parti de 
plus aux partis déjà en présence, — la pureté de la race créole 
qui s'est peu mêlée aux Indiens, et par ce moyen a conservé 
sa vigueur et sa supériorité morale, — le caractère propre 
de cette race active et sérieuse, qui aime à se comparer aux 
Anglais, et qu'un voyageur rapproche de la famille hollan- 
daise, — le profond sentiment national dont elle est péné* 
trée, son goût pour les affaires et pour le commerce, — 
l'isolement du pays, qui, défendu à l'orient par la mer et à 
l'occident par la chaîne des Andes, est protégé à la fois contre 
l'ambition de ses voisins et contre la sienne propre, — la 
disposition territoriale enfin de ce même pays qui ne saurait 
ae prêter à de longues guerres civiles et où toute querelle doit 
être décidée d'un coup. » 

Nous pourrions signaler d'autres causes de cette situation 
exceptionnelle du Chili ; mais cela nous mènerait un peu trop 
loin. Pour l'objet que nous nous proposons, ils nous suffit de 
constater que cette petite république, grâce à l'ordre qui y 
règne et à l'esprit laborieux et entreprenant de ses enfants, 
a su s'élever de la triste situation de la dernière et de la plus 
pauvre des colonies de l'Espagne, à un état de prospérité et 
de richesse auquel n'ont pu atteindre ses sœurs plus favorisées 
par la nature et par la protection de leurs anciens souverains. 
Le Chili, en effet, non content de devancer les autres dans 
l'établissement d'un gouvernement régulier, et de la tran- 
quillité intérieure, entreprit avant tout autre les travaux qui 
donnent la mesure du progrès d'une nation. Il fut le premier à 
abolir l'esclavage, le premier à organiser sur une vaste 
échelle l'instruction publique ; ce fut lui qui accorda la plus 
grande liberté commerciale, et qui, le premier dans toute 
l'Amérique du sud, construisit des voies ferrées et établit des 
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télégraphes. Tels sont les heureux résultats de la tranquillité 
qu'il a su maintenir dans sod sein. 

A l'ombre de la paix, le Chili a également réalisé un autre 
ordre de progrès. Ses ports, ses villes, ses champs ont été 
ouverts aux étrangers de tous les pays, et particulièrement 
aux Européens : aux Allemands, qui ont peuplé les colonies du 
Sud; aux Anglais, qui ont établi dans le pays le grand com- 
merce ; aux Français qui y introduisent leurs objets de luxe 
et leurs produits élégants, en même temps qu'ils y exercent 
leurs professions et leurs industries si variées. La différence 
de croyances n'a été un obstacle pour personne, parce que 
la loi chilienne a protégé non seulement l'exercice de tous 
les cultes chrétiens, mais qu'elle accorde en outre la faculté 
d'ouvrir des écoles dans lesquelles chaque secte donne l'en- 
seignement qu'elle préfère. Un ancien diplomate disait, il y 
a peu d'années, que le Chili était le pays où la diplomatie 
avait le moins à faire pour défendre ses nationaux, parce que 
dans ce pays, on ne connaissait pour ainsi dire pas ces spolia- 
tions dont les étrangers sont journellement victimes chez les 
peuples hispano-américains, et parce qu'au Chili le gouverne- 
ment règle à l'amiable et sans retard toutes les difficultés qui 
peuvent se produire. 
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Progrès indastrieli dn Chili. — Les minenn et induBtriela du Chili 

comDiencent à peupler le dËsert d'AUcama. — Le gouvernement de 
1k BolÎTÏe réclame ce territoire. — Oirflcultéa diplomatiques et me- 
aasea de guerre eu 1863, — Traité de 1868. ~ La Bolivie n'observe 
pas ce traité. — Bapide développement de l'induetrie chilienne dans 
le déeert. — Révotation en Bolivie en 1871. — Elle suscite de noa- 
velles dirficuttéfl pour l'accomplissement du traité. — On eigne à ti 
Paz le pacte complémentaire de 1872. — NoaveQee concesùons que 
ee traité faisait à la Bolivie. 



Tenus ainsi éloignés des voies révolutionnaires et par l'in- 
ûuence de la loi, et par l'action à la fois ferme et modérée du 
gouvernement, les Chiliens ont concenlré toute leur activité 
sur un seul point : le développement de l'industrie. En même 
temps que le gouvernement faisait explorer tout le territoire, 
étudier minutieusement la faune, la flore et la minéralogie du 
pays, qu'il en faisait lever sur une grande échelle la carte géo- 
désique et géologique', la population des provinces centrales 
se livrait avec ardeur au commerce et à l'agriculture; celle du 
sud exploitait les gisements de houille, et celle du nord les 
mines d'argent et de cuivre. La conséquence de cet esprit d'i- 



1. Pour obtenir ce résnllat, le gouvernement avait appelé an Chili 
nne vraie colonie de savante européens qui ont rendu les services lea 
plue importante. Noua nous bornerons à citer les noms de M. Cl. Gaj, 
plus tard membre de l'Académie des sciencos; du géologue et minéra- 
logiete Domejko ; du naturaliste Philippi ; de l'astronome Moesia, et du 
géographe Plssis, qui a levé, aprëa vingt-quatre ans de travail, la carte 
du territoire. Nous n'avons pas à parler ici des proresseurs engagés en 
France et en Allemagne pour enseigner la chimie, la médecine, la mé- 
canique, l'économie politique, tes bumauités, les langues classiques, etc. 
Il convient cependant d'ajonter que le Chili a également appelé à son 
service un grand nombre des hommes les plus distingués de l'Amérique 
espagnols. 
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Tiitiative a été de quintupler la population qui atteint aujour- 
d'hui le chiffre de près de deux millions et demi d'habitants. 
Les rentes publiques qui, en 1810, représentaient à peine un 
demi-million de piastres, s'élèvent aujourd'hui à plus de dix- 
aqit millioiia; et le commerce extérieur qui était alors de deux 
millions atteint maintenant le chiffre considérable de soixante 
millions. Le port de Valparaiso qui, à cette époque, était le 
quatrième ou le cinquième du Pacifique par son importance 
commerciale, et qui avait à peine trois mille habitants, est 
aujourd'hui le premier de l'Amérique espagnole dans ccb 
mers et compte environ cent mille âmes. 

L'exploitation des mines dans ta région du Nord a pris un 
énorme développement. Sans parler de l'argent, il est bon de 
rappeler que le Chili produisait, en 1870, plus de la moitié du 
cuivre employé par l'industrie du monde entier. Cette exploi- 
tation porta les Chiliens à s'enfoncer de plus en plus dans le 
désert d'Atacama, qui, pendant des siècles, avait été considéré 
comme stérile pour toute espèce d'industrie. C'était pour tout 
le monde un affreux climat, une région maudite, sans eau, 
sans végétation, où l'homme ne pouvait voyager qu'à la condi- 
tion d'emporter l'eau et les vivres tant pour sa subsistance que 
pour celle des bètes de somme. 

L'activité des Chiliens y trouva cependant des mines de 
cuivre, des dépôts de guano et de salpêtre, ou nitrate de soude, 
dont l'industrie pouvait retirer de grands avantages. Le gou- 
vernement du Chili fit reconnaître scientifiquement cette ré- 
gion par terre et par mer, pour favoriser l'infatigable esprit 
d'entreprise de ses nationaux. De cette maniéré les anses et 
d''autres points de l'aride désert situés au sud du 33° degré de 
latitude, commencèrent à se peupler d'industriels et de travail- 
leurs chiliens. 

Le gouvernement de la Bolivie, même au milieu des révo- 
lutions qui l'ont incessamment déchiré, n'avait pas vu avec 
indifférence les progrès industriels de ses laborieux voisins. 
Il ne tarda pas à entamer des réclamations diplomatiques, 
tantôt modérées, tantôt menaçantes et belliqueuses. Il parait 
que cette question servait les intérêts des différents partis et 
leur fournissait un moyen de tranquilliser l'opinion par l'an- 
nonce ou la menace de complications extérieures. La Bolivie 
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prétendait que le territoire c|ue les Chiliens commençaient à 
peupler, était compris dans ses limites, d'après le principe" de 
rUtipossidelû de iSiO. 

Le Chili répondit à ces réclamations d'un ton è la fois ferme 
et modéré, en évitant scrupuleusement les provocations belli- 
queuses. Chaque partie produisit ses documents historiques, 
et l'une et l'autre montrait la confiance la plus absolue, dans la 
légitimité de ses titres. Il y eut un onoment où cette discussion 
fut sur le point de se changer en une rupture armée. 

Le 5 juin 1863, l'assemblée législative de la Bolivie vota une 
loi conçue en ces termes : « Le pouvoir exécutif est autorisé à 
déclarer la guerre au gouvernement de la république du Chili, 
si, après avoir épuisé les moyens de conciliation par voie di- 
plomatique, il n'obtient pas la restitution du territoire usurpé, 
ou au moins une solution pacifique, compatible avec la dignité 
nationale. » 

Le gouverneme]^ du Chili écouta avec calme, et pour ainsi 
dire avec indiflérencc, cette provocation si inopportune et si 
contraire aiix règles. Et, malgré les exigences d'une partie de 
la presse et de quelques députés qui voulaient suspendre toute 
négociation avec la Bolivie à moins que cette déclaration ne 
fût retirée, il continua à négocier, et il reçut même à Santiago 
UB nouveau ministre plénipotentiaire de ce pays. 

Tout d'abord, ces négociations ne conduisirent à aucun ré- . 
Bultat pratique; mais enfin, le 10 août 1866, on signa un traité 
qui paraissait devoir mettre un terme à toutes ces questions, 
Dansl'intérètdelapaixetdelabonne harmonie entre deux Étals 
voisins, le Chili limitait sa souveraineté effective au 24° degré 
de latitude sud. Mais en compensation, il fut convenu que le 
produit des dépôts et des droits de douanes à percevoir sur l'ex- 
portation des minéraux extraits du territoire entre le 23° et le 
iH" degré, seraient répartis par moitié entre les deux gou- 
vernements. U fut stipulé, en outre, que les deux Etats paye- 
raient également par moitié une indemnité de 80,000 piastres 
(400,000 francs), qui était due à divers particuliers. 

AQn de faire mieux comprendre l'esprit de cette stipulation, 
nous devons dire que toutes les industries établies dans le ter- 
ritoire compris entre le 23* et le 25° degré, étaient exploitées 
par des citoyens et des capitaux chiliens. 
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Y eut-i) là une faute de la part du gouvernement chilien? 
Le temps est venu démontrer bien vite l'erreur qu'il avait 
commise, en comptant qu'un pacte de cette nature pouvait 
raffermir la paix entre les deux États. Pour qu'un semblable 
traité produisit les résultats qu'on en espérait, il aurait fallu 
que les parties contractantes eussent pu compter sur des gou- 
vernements stables, sérieux et animés d'un égal respect pour 
les stipulations établies. Il aurait fallu que l'on eût eu de part 
et d'autre, et au même degré, la ferme intention de remplir 
loyalement les engagements financiers qu'on avait contractés. 

Sous tous les points de vue, le Chili avait mis ses intérêts 
en péril par le traité de 1866. 

En effet, il commença par payer les 40,000 piastres 
(200,000 francs), que les stipulations du traité avaient mises à sa 
charge. Pour la Bolivie, elle oublia complètement cet engage- 
ment. Le Chili était expressément autorisé à nommer des con- 
trôleurs dans les bureaux de douanes du territoire en question; 
et cela en vertu de l'article 3 du traité, qui dit textuellement 
ce qui suit ; « Le gouvernement du Chili pourra nommer un 
t ou plusieurs employés qui, investis d'un droit parfait de 
« surveillance, pourront vérifier le compte des entrées de la 
n douane, et percevoir dans le même établissement, directe- 
« ment et par trimestre, la part de bénéfices qui correspond au 
« Chili. .. 

Malgré une prescription aussi formelle, non seulement la 
Bolivie n'a jamais payé un centime au Chili, pour la part qui 
lui revenait des droits de douane qu'elle avait perçus, mais 
encore, sous prétexte que le droit d'intervention de la part du 
Chili limitait sa souveraineté nationale, elle arrêta l'action 
des employés de ce pays, et s'opposa à l'inspection des comp- 
tes. Une pareille conduite, qui constituai! une violation fla- 
grante d'un pacte solennel, ne peut trouver son explication 
que dans le fait suivant, consigné dans les documents officiels 
de la Bolivie : Jusqu'au commencement de 1873, on n'avait 
aucun livre de comptabilité dans les douanes d'Ântofagasta et 
de Mejillones, les seules existantes dans le territoire exploité 
en commun. Les bureaux de douane avaient perçu des sommes 
très considérables à titre de droits fiscaux , dont la moitié 
appartenait au Chili, et l'autre à la Bolivie. Mais il n'y avait pas 
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un seul livre, un seul papier qui constatât le chiflre auquel 
s'élevaient ces entrées, et bien moins la destination qu'on leur 
avait donnée. Il y avait seulement deux faits réels, indiscuta- 
bles : la caisse était vide et le Chili n'avait pas reçu un centime. 

Cette situation anormale devint encore plus intolérable, 
quand les industries chiliennes, établies sur ce territoire, pri- 
rent une plus grande extension. De 1866 à 1868, deux citoyens 
chiliens découvrirent dans ces contrées de vastes dépôts de 
nitrate de soude et de borax. Ils sollicitèrent et obtinrent du 
gouvernement bolivien la concession de divers terrains salpé- 
triens aux conditions suivantes : Les concessionnaires devaient 
payer h. l'État une patente de 10,000 piastres (50,000 francs). 
Ils devaient construire à leurs frais un môle dans le port 
d' Antofagasta ; ils devaient ouvrir vers l'intérieur vingt-cinq 
lieues de chemin carrossable, et enfin établir, également à 
leurs frais, des dépôts d'eau et des abris pour les voyageurs. 

Ces conditions furent remplies et au delà par les concession- 
naires. Une société anonyme s'organisa au Chili pour l'exploi- 
tation des salpélrières, et les capitaux chiliens affluèrent dans 
ces parages, La compagnie paya ponctuellement la patente de 
30,000 francs, elle construisit le mâle à Antofagasta, elle éta- 
blit les dépôts d'eau et les auberges dans les endroits indiqués 
et, enfin, au lieu de la route carrossable qu'elle s'était obligée 
à ouvrir, elle construisit un chemin de fer. Les dépenses de 
ces divers travaux et des constructions nécessaires à l'exploi- 
tation, montèrent à 6.000,000 de piastres (30.000,000 de 
francs). 

A la même époque, en 1870, un autre fils du Chili, non 
moins entreprenant^ s'enfonçait dans le désert d'Atacama. 
Après des fatigues sans nombre, il pénétra dans des monta- 
gnes arides et inhospitalières qu'un pied humain n'avait peut- 
être jamais foulées, et là, un peu au sud du S!3° degré de latilude 
sud, il découvritles riches mines d'argent de Caracoles. A cette 
nouvelle les capitaux chiliens ne se firent pas attendre. Sans 
se laisser arrêter par les difficultés d'une entreprise si colos- 
sale, on apporta de l'eau, des vivres et des fourrages; on y 
transporta des bois pour la construction des maisons. Ces har- 
dis travailleurs bravaient avec un égal courage, pendant le 
jour, l'ardeur du soleil des tropiques, et pendant la nuit le 
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froid intense de ces déserts au climat Inégal et extrême. Lc9 
infatigables industriels du Chili y bAltrent une ville, qui acquit 
en peu de temps une certaine importance. Le commerce se 
développa rapidement dans cet endroit, et Caracoles, ainsi que 
le port d'AntofagasIa devinrent le centre de grandes spécula- 
tion» industrielles et commerciales. Les droits perçus depuis 
tors par les bureauiL de douanes établis dans le territoire 
compris entre le 23' et le 25' degré, furent plus considérables 
et, par conséquent, plus flagrante encore la violation du traité 
de 1866; celle violation privait le Chili de la moitié qui lui 
revenait sur ces contributions. 

Sur ces entrefaites, il éclata une nouvelle révolution en 
Bolivie. Le gouvernement qui avait signé ce pacte fut ren- 
versé en 187J, La nouvelle administration, comme toutes 
celles qui naissent d'un mouvement révolutionnaire, déclara 
que le gouvernement déchu avait laissé des souvenirs funestes 
dans le pays, et que, pour cette raison, elle avait l'intention 
d'annuler tous ses actes, même ceux qui provenaient d'un 
pacte international, ou d'un contrat constituant une propriété 
acquise à titre onéreux. 

Deux ingénieurs, l'un nommé par le Chili, l'autre parla 
Bolivie, avaient tracé la ligne de démarcation en vertu du 
traité de 1866. C'était un acte sanctionné et consommé. On 
prétendit en Bolivie que ce tracé était mal fait, et qu'il fallait 
le refaire. Le gouvernement du Chili ne perdit pas son calme 
au milieu de ces dlfiicultés et de la négation de ses droits, 
et, au lieu de prendre une attitude résolue et belliqueuse, il 
préféra ouvrir de nouvelles négociations. La compagnie d'An- 
toff^asta, pour sa part, se résigna à soumettre son contrat à 
l'approbation du nouveau gouvernement de Bolivie. 

Cependant les négociations diplomatiques ne marchaient 
pas avec la rapidité que le Chili aurait voulu leur imprimer. 
Les fréquentes révolutions survenues en Bolivie venaient 
paralyser à chaque pas les travaux pacifiques de la diplomatie. 
Un jour le président dissout à main armée rassemblée législa- 
tive de Bolivie. Trois jours après, ce même président, à la 
soriie d'un festin dans lequel il avait accablé d'injures quel- 
ques-uns des chefs militaires, tomba mort, le corps percé de 
sept balles. Malgré ces faits déplorables, le réprésentant 
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du Chili continua à négocier avec une persévérance digne 
d'un meilleur sort; et enfin, le 6 décembre 1872, il signa à la 
Paz, capitale de la Bolivie, un traité, en neuf articles, destiné 
à résoudre, confonnément aux dispositione du pacte de 1865, 
i( les questions accidentelles » qui avaient pu surgir. 

Cette convention était de la part du Chili une nouvelle 
concession en faveur de la paix. L'article 6 stipulait qu'avant 
de payer la moitié lui revenant pour sa part dans les droits 
d'exportation dea minéraux exploités, dans le territoire com- 
pris entre le 23' et le 23' degré, la Bolivie mettrait de côté la 
somme qu'elle croirait nécessaire pour payer les employés 
qu'elle aurait à entretenir dans cette région. Cette république 
pouvait donc assigner les traitements et gralifications qu'elle 
voudrait, et fixer comme il lui plairait le nombre de ces 
employés, dans la confiance que le Chili payerait la moitié, 
mais la moitié seulement des dites sommes, en supposant qu'on 
procédât avec une loyauté que les antécédents de cette affaire 
ne permettaient guère d'espérer. 

Au Chili, la presse et les chambres reconnurent les graves 
inconvénients de cette convention, qui obligeait la république 
à payer des employés à la nomination desquels elle n'avait 
aucune participation ; cependant, dans son désir d'éviter toute 
cause de conflit, le congrès approuva la convention complé- 
mentaire, le 8 janvier 1873. 
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Le Pérou excite les inlrangigeaDceB de la Bolivie. — Déplorable litDatïoD 
âDancière du Pérou en 1872. — Pour eortir de ces embarras, le Pérou 
prétend s'euiparer à tout prix des salpètriéres de Tarspacft. — Le 
Pérou cberche à Buuiter des embarras extérieure au Cliili pour em- 
pêcher l'interreDtioD de cette république en faveur de ses nationaux. 

— Le Pérou et ta Bolivie font un traité secrcL d'alliance en février 
1S73. — Efforts de ces deux pays pour cacber ce pacte au Chili. — 

— Le gouveroement du Pérou arrête l'exportation du galpétre. ~ Il 
limite ensuite ta production de cette matière. ~ Convaincu de l'in- 
suffisance de ces mesures, il se décide à acheter tes établissements 
BBlpStriers. — 11 tes achète, mais il ae les paye pas. — Préjudices que 

capitalistes chiliens. 



La modération du Chili dans la conclusion de ces arrange- 
ments, était regardée par ses turbulents voisins du Pacifique 
comme une preuve de faiblesse. i< On ne saurait nier, disait-on 
en Bolivie el au Pérou, que le Chili a fait de grands progrès 
dans l'a Ifer misse ment de la paix intérieure, dans la consolida- 
tion de ses. institutions, et dans les travaux matériels; mais 
ces progrès mêmes ont énervé son esprit militaire. Un pays 
qui, comme le Chili, ajoutait-on, dépense plus dans son bud- 
get de l'instruction publique que dans celui de la guerre, sera 
tout ce qu'on voudra; mais ce n'est pas un peuple qui puisse 
se faire respecter par l'étranger. • Aux yeux de nations qui 
mesurent la prospérité d'un pays au nombre de ses soldats et 
de ses généraux, le Chili était l'un de ces peuples qui ne 
comptent pas. 

Toutefois, le Pérou n'avait pas jusqu'alors pris une part 
ostensible dans cette question. Il y a des motifs de croire que, 
dès cette époque, il encourageait secrètement l'esprit intraitable 
de la Bolivie, mais en apparence il se présentait comme l'ami 
sincère du Chili, et il avait soin d'entretenir avec lui les meil- 
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leures relations. Néanmoins la marche de ces négociations, la 
modération avec laquelle le Chili cherchait un arrangement 
paciPique, même en sacrifiant les droits qu'il croyait parfaite- 
ment légitimes, poussèrent le gouvernement du Pérou à se 
départir de cette conduite, et à ne plus prendre pour guide que 
ses propres intérêts. 

On sait que le Pérou, par les immenses richesses de son sol, 
a été en possession de ressources qui, maniées avec inlelligence 
et probité, en auraient fait le pays le plus prospère et le plus 
florîssant de l'Amérique du Sud. Les dépôts de guano, exploi- 
tés par l'Élat, lui procuraient des revenus énormes, mais ces 
richesses si facilement acquises étaient tout aussi vite dépen- 
sées, tant à cause de la dilapidation des deniers de l'État et 
des fraudes commises dans la conclusion des marchés, que par 
"suite des frais énormes qu'exigeait l'entretien d'une légion de 
fonctionnaires rétribués avec une incroyable prodigalité. « Ce 
pays, possédant des produits naturels dont il trouvait partout 
un écoulement facile et lucratif, dit un voyageur distingué qui 
visita le Pérou en 1876, s'est endormi trop longtemps dans 
l'insouciance complète de l'avenir. Chaque nouveau gouver- 
nement amène à sa suite une foule de favoris du pouvoir : 
ceux-ci, devenus fonctionnaires, sont, au premier changement, 
retraités pour le reste de leurs jours ; leurs veuves mêmes et 
leurs enfants continuent à jouir d'une pension souvent fort 
élevée. 11 en résulte que chaque citoyen croit l'État tenu de lui 
faire des rentes, et les finances, obérées de ce côté, entamées 
ç'i et là par des spéculations hasardées, se trouvent bien vite 
épuisées. 

• Le Pérou, lancé sous la présidence du colonel Baltadans 
une série d'entreprises aventureuses, a vu construire des che- 
mins de fer, établir des docks, élever des monuments publics 
qui sont tous plutôt de lourdes charges que des sources de re- 
venus. Après des journées sanglantes, don Manuel Pardo, élu 
président, a, sous prétexte de remaniements nécessaires, con- 
tribué à ruiner non seulement le Trésor, mais encore le crédit 
public. La meilleure preuve à l'appui est que la rente péruvienne 
cotée à Londres, il y a quatre ans, & 74, est tombée aujourd'hui 
à là I Le papier-monnaie, seule valeur en circulation, perd de 
jour en jour : j'ai vu tomber le « sol h à 25 pence quand, au 
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(tair, il serait à 48. Le commerce souffre naturellement de cet 
«lat de choses, l'importation diminue, et il semble impossible 
que bientôt, à bout de ressources et d'expédients, le Pérou ne 
subisse pas une de ces crises terribles dont un pays se relève 
ditUcilement. 

« 11 ne faudrait pas croire cependant qu'on soit dans la 
prostration A Lima : la situation parait seulement originale, et 
«hacun, se réveillant économiste, développe dans les journaux 
«n moyen nouveau de sauver la patrie. Quant à la révolution, 
«lie est, je l'ai déjà dit, à l'ordre du jour, et le premier préten- 
dant venu, réactionnaire ou radical, se croit en droit, si l'oc- 
casion s'en présente, de tout mettre à feu et à sang pour le plus 
^rand bien de ses concitoyens ' . » 

Cette situation financière du Pérou devint encore plus évi- 
<lente en 1872, quand don Manuel Pardo prit en main les rênes 
du gouvernement. Cinquante jours après son entrée au pouvoir, 
le nouveau président se présenta en personne au congrès na- 
tional, pour lui déclarer que le Pérou était à la veille de la 
banqueroute, et qu'il se trouvait dans l'impossibilité de remplir 
les obligations de l'État, ainsi que de faire face aux dépenses 
énormes de l'administration. On décida que tous les adminis- 
trateurs du trésor public sous le gouvernement précédent 
seraient mis en jugement, comme dilapidateurs des biens de 
l'État'. Cette mesure n'eut d'autre résultat pratique que de faire 
connaître les malversations et les scandales, dont tous les partis 
s'étaient rendus coupables. Elle n'améliorait en rien une situa- 
tion chaque jour plus désespérée. 

Jusque-là, les gouvernements croyant leurs richesses iné- 
puisables, se laissaient entraîner à des emprunts qui, mal 
dépensés et employés en dehors de toute règle de prudence 
dans des travaux improductifs, mirent l'État dans la nécessité 
de suspendre le service de sa dette publique, au moment où les 

1. Le comte Cb. d'Ureel, Sud-Atairique, Séjour et Voyages, Parie, 

1879, p. 29i. 

2. L'acte d'accusation Higaé le 13 août 1872, par sept députés, était 
dirigé contre les ei-mlDislrea du gouverDement prècËdent dont les noint 
-saiTeDt : Don M. Santa-Haria, don Nicolas de Piérola, actuellement 
cbet suprême du goaTernement ; don M. Angulo, don C. CarrlUo, don 

' Pb. Masiaa, le docteur don G. Lonyza, le docteur don J. Arambar, le 
docteur don M. Garcia, doa J.-F. Balla et don J. Alleade. 
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revenus produits par le guano commençaient à diminuer. Pour 
remplacer les ressources sur lesquelles on avait compté, le gou- 
vernement du Pérou chercha à s'emparer sous un prétexte 
quelconque des dépôts de salpêtre qui abondaient dans son 
territoi-c. 

Mais il se présentait une nouvelle difficulté : ces dépàts de 
salpêtre étaient exploités en grande partie par des bras et des 
capitaux chiliens. Plusieurs compagnies organisées à Santiago 
et à Valparaiso, et soutenues par les banques de ces places 
commerciales, avaient formé de vastes établissements pour 
l'exploitation du nitrate dans la province péruvienne de Tara- 
pacà. Elles payaient au gouvernement des droits de douane 
très considérables, mais qui ne pouvaient pas combler les vides, 
et satisfaire au besoin excessif de nouveaux revenus dont le 
Pérou avait alors un pressant besoin. Le gouvernement péru- 
vien dut alors se poser cette question : Le Chili consentira-t-il 
à ce que ses citoyens soient dépouillés de leurs propriétés? Ad- 
mettra-t-il que la loi péruvienne les prive du produit de leur 
industrie et de leurs capitaux? Le Chili peut-il souffrir que la 
place commerciale de Valparaiso, qui est le centre d'où sont 
sortis les capitaux et le mouvement industriel de Tarapacâ, se 
voie tout à coup frustrée des ressources que lui fournit l'appro- 
visionnement des établissements fondés par elle, le fret des 
navires, et la vente du salpêtre? 

Pour résoudre cette question épineuse, le gouvernement du 
Pérou eut recours à un expédient, celai de susciterdesdifiïcultés 
internationales au Chili, de stimuler les résistances des États 
qu'il considérait comme les adversaires de cet entreprenant 
voisin, et de lui créer une situation sans autre issue que de 
céder sur tous les points. 

11 ne lui fut pas difficile de faire entrer la Bolivie dans ce 
complot. Au commencement de l'année 1873 se trouvait à 
Lima don Adolphe Ballivian, qui revenait d'Europe en Boli- 
vie pour se mettre à la tfite de cette dernière république. Ija 
presse péruvienne, en lui prodiguant les plus vifs applaudisse- ' 
ments, provoqua des clameurs contre le Chili, et contre les pré- 
tentions envahissantes qu'on lui attribuait. Le Chili avait beau 
borner ses aspirations à obtenir l'accomplissement du traité 
de 1866, et l'approbalion du pacte complémentaire de décem- 
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hre 1872, qui, comme nous l'avons vu, était une nouvelle cou- 
cession faite à la Bolivie : les journalistes et les hommes 
d'État du Pérou s'acharnaient à le présenter comme un usur- 
pateur audacieux et sans vergogne. Le Térou seul, disaient-ils, 
peut mettre un terme A tant d'amhition, et cela avec d'autant 
plus de facilité, que le Chili n'a d'autres armes que son arro- 
gance, et qu'il est également dépourvu de soldats et de canons. 
Le Pérou est assez fort pour cette entreprise, il est asseï géné- 
reux pour accourir avec ses ressources, avec ses armées et ses 
escadres, au secours d'une sœur aimée, dont il convient d'ail- 
leurs de soutenir l'autonomie, dans l'intérêt de réquilibr& 
américain. 

Il n'est pas difficile de comprendre la manière dont les 
autorités du Pérou expliquèrent l'état des négociations entre le 
Chili et la Bolivie, à un hûte qui ne pouvait apporter d'Europe 
qu'une idée très imparfaite de ce qui se passait dans son pays. 
Ballivian, esprit borné, se laissa circonvenir, et accepta l'al- 
liance qu'on lui offrait. 11 paraît que le cabinet de la Paz n'eut 
pas la moindre connaissance de cette négociation, et que, le 
jour où il y pensait le moins, il se trouva en présence d'un 
traité. Ce traité, conclu à Lima par un diplomate sans mission 
officielle, liait la république par une alliance qui devait être 
en définitive également funeste aux deux parties qui l'avaient 
contractée. Pour ceux qui connaissent la manière irrégulière 
de diriger les affaires publiques chez les peuples qui, comme 
la Bolivie et le Pérou, ont toujours vécu dans le désordre et 
les révolutions, cette conduite ne peut les surprendre. 

Quoi qu'il en soit, le 6 février 1873, on signa à Lima un 
traité secret d'alliance défensive et offensive, d'après lequel 
chacune des parties contractantes s'engageait à marcher unie 
à l'autre, contre un ennemi extérieur quelconque, qui mena- 
cerait leur indépendance, leur souveraineté, ou l'intégrité de 
leur territoire. Or, à cette époque, ni la Bolivie ni le Pérou 
n'étaient à la veille d'une guerre extérieure quelconque, et 
bien que ce pacte ne nommât point le Cbili, personne ne pou- 
vait penser qu'il pût viser aucun autre Etat. Mais un autre fait, 
alors secret, est venu mettre en plein jour les vues qui les 
avaient guidés. 

Depuis plusieurs années le Chili était engagé avec la Répu- 
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blique argentine dans une question de limites longue et com- 
pliquée. En 1873, les négociations diplomatiques avaient pris 
un ton d'aigreur qu'elles n'avaient pas auparavant. Le gou- 
vernement du Pérou conçut l'espoir de faire entrer cette répu- 
blique dans ses plans, et il envoya, dans ce but, à Buenos- 
Aires, un ministre diplomatique, chargé de négocier l'adhésion 
des Argentins au pacte d'alliance contre le Chili. Le gouver- 
nement argentin écouta ces propositions, et sans leur donner 
son approbation, les soumit à l'examen dea chambres. Le con- 
grès traita cette affaire en session secrète, et, pour le moment, 
rien ne transpira. Ce n'est que plus tard qu'on a su ce qui 
s'était passé. 

Le congrès argentin avait reconnu que l'état de la question 
diplomatique ne justifiait en aucune manière la formation 
d'une alliance, et que cette alliance même pouvait amener les 
complications les plus sérieuses. Il avait donc décidé qu'il 
«onvenait d'ajourner non seulement l'approbation, - mais 
■encore la discussion des bases de ce pacte. Le Pérou ne réussit 
donc pas à faire entrer la Itépublique argentine dans ses cons- 
pirations contre le Chili. 

11 n'est pas besoin de répéter que les deux parties intéres- 
sées à cette convention gardèrent envers le Chili la réserve la 
plus étudiée ; en outre, les relations entre cette république et 
le Pérou furent aussi amicales qu'auparavant, et si quelque 
rumeur de cette alliance arriva jusqu'au Chili, le Pérou sut la 
dissiper en observant dans ses relations diplomatiques la plus 
délicate et la plus amicale courtoisie. 

En attendant, le gouvernement du Pérou crut que, même 
sans compter sur la coopération de la République argen- 
tine, il lui suffisait de la seule alliance avec la Bolivie pour 
réaliser ses plans financiers. 11 commença dès lors à exécuter 
les réformes qui allaient frapper de mort les industriels et les 
capitaux chiliens, auxquels la province de Tarapacéi devait la 
prospérité qui en faisait la source principale des revenus du 
Pérou, et dont un gouvernement plus prévoyant aurait su 
profiter. 

Le 18 janvier 1873, au moment où venait d'être conclu le 
traité d'alliance avec la Bolivie, le gouvernement du Pérou 
promulgua la loi en vertu de laquelle se trouvait monopolisé le 
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salpêtre, dans toute l'étendue de la République. L'État devenait 
l'unique négociant dans le pays pour le commerce extérieur, 
et il s'engageait à payer aux producteurs de salpêtre deux 
piastres quarante centimes (12 francs) par quintal, rendu au 
lieu de l'embarquement, se rései-vant comme bénéfice la plus- 
value qu'il obtiendrait dans la vente. L'exportation du sal- 
pêtre par tout autre que l'État serait punie de la confiscation 
de la marchandise. Celte loi, disait un article transitoire, 
entrera en vigueur deux mois après sa promulgation. 

On comprendra facilement la contrariété qu'éprouvèrent 
tous les exploiteurs de salpêtre de la province de Tarapacâ, 
quand ils se virent ainsi dépouillés du droit de vendre libre- 
ment leurs produits, et assujettis à les vendre à un gouverne- 
ment, dont la moralité, pas plus que les ressources, ne pou- 
vaient inspirer une grande confiance. Profitant avec une 
activité vertigineuse des deux mois de délai qui leur étaient 
accordés pourl'exécutionde la loi, ils accélérèrent l'exportation; 
les entrepôts de cette marchandise regorgèrent en Europe, et, 
comme premier résultat de cette imprudente perturbation, le 
prix du salpêtre baissa considérablement. 

Le gouvernement péruvien entrevit les conséquences de 
l'erreur ; mais au lieu d'adopter l'unique remède efficace, qui 
était la liberté commerciale, il aggrava le mal par des mesures 
contraires à tous les principes économiques, et plus opposés 
encore au régime libéral, sans lequel aucune industrie ne peut 
progresser. Par une autre loi du 23 avril et par des décrets 
réglementaires, le gouvernement péruvien limita la produc- 
tion du salpêtre, espérant réussir par cette mesure absurde à 
empêcher la baisse du prix de cet article. Pendant l'année 
comprise entre le 1" septembre 1873 et le 31 août 1874, l'État, 
disait la loi, n'achètera que 4,500,000 quintaux de salpêtre, et 
une commission composée de cinq producteurs nommés par le 
préfet de Tarapacâ, fixera la proportion dans laquelle on devra 
faire cet achat, ou pour parler plus clairement, combien il 
devra être acheté à chaque producteur. 

Il n'est pas besoin d'une grande perspicacité pour recon- 
naître combien cette mesure était erronée, ni pour entrevoir le 
vaste champ qu'elle allait ouvrir au favoritisme et aux spécu- 
lations frauduleuses. Quels seraient dans ces achats les favo- 
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risia? Au Pérou, et avec le système de corruption qui malheu- 
reusement a subsisté, pendant tant d'années, la réponse à une 
pareille question ne peut être que celle-ci ; ceux-là vendront 
la plus grande quantité de salpêtre, qui sauront, par un moyen 
quelconque, s'attirer les bonnes grâces de l'autorilé chargée de 
nommer la commission qui préaide à la vente. 

Lea conséquences de ces fautea ne tardèrent pas à se faire 
s-ntir; le voyageur belge (le comte Ch. d'Ursel) que nous 
avons cité plus haut, visita le Pérou à l'époque de ces erreurs 
économiques, et a comparé cette situation à celle de l'homme 
de la poule aux œufs d'or. Le salpêtre exploité sous le régime 
de la liberté produisait pour le trésor péruvien un œuf d'or cha- 
que jour; mais le gouvernement voulut, un matin, s'emparer 
de tous les œufs d'or qui restaient et monopolisa le salpêtre ; 
c'est-à-dire qu'il tua la poule. 

En effet, ce système financier pouvait être très profitable à 
certains trafiquants qui exploitaient l'État; mais la situation 
du Trésor public allait de mal en pis ; les entraves mises à la 
libre exploitation du salpêtre, dans la province de Tarapacà, 
et qui ruinaient son commerce, avaient donné une vie nou- 
velle aux salpétrières que les Chiliens exploitaient à Antofa- 
gasta. Au Chili même, sur le territoire que personne ne s'était 
avisé de disputeràcepays,c'est-à-dîreau sud du2i° degré paral- 
lèle, on commençait à préparer l'exploitation du salpêtre, et 
l'on ouvrait ainsi une nouvelle source de richesse publique. 

Le triste résultat de ce système dut faire méditer le gou- 
vernement du Pérou, mais ne le guérit pas de son erreur. 
Aussi, au lieu de recourir au remède efficace, la liberté indus- 
trielle du salpêtre, il persista dans l'idée du monopole, et 
se contenta d'en modifier la forme. 

Le 28 mai 1873, il publia une loi qui abrogeait celle de 
1873, relative au monopole du salpêtre. L'art. 3 de cette nou- 
velle loi autorisait le pouvoir exécutif à faire le rachat des 
terrains et des établissements à salpêtre de la province de 
Tarapacà, en adoptant, à cette fin, les mesures légales qu'il 
jugerait nécessaire. 11 fut également autorisé à passer tous les 
contrats dont il pourrait avoir besoin, pour l'élaboration et la 
vente du salpêtre. Les producteurs de cet article qui ne vou- 
draient pas vendre leurs établissements au gouvernement. 
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pouvaient continuer à les exploiter pour leur propre compte, 
k la condition de payer à l'État un droit d'exportation ; et 
comme le gouvernement s'était réservé la faculté de fixer le 
taux de ces droits, il est clair qu'il pourrait, quand il le vou- 
drait, les obliger indirectement à renoncer à leurs propriétés. 
Le gouvernement tenait à fitre le seul producteur, pour vendre 
sans concurrence aucune. 

Mais comment parviendrait-il à payer les terrains à sal- 
pêtre, ainsi que les usines qu'il allait acheter? Le trésor du 
Pérou était vide; on avait arrêté les travaux publics, et même, 
à la grande surprise et au grand mécontentement de ses trop 
nombreux créanciers européens, on avait suspendu le service 
de la dette extérieure. La loi de mai 1875 avait prévu cette 
diflîculté et, par son article 4, elle autorisait le gouverne- 
ment à contracter un emprunt de sept millions de livres ster- 
ling. Quatre millions étaient destinés à l'acliat des salpétrières 
avec tout leur outillage, et les trois millions restants devaient 
servir à l'achèvement des chemins de fer entrepris par le gou- 
vernement et à pourvoir aux autres besoins généraux de 
l'État. 

Mais un gouvernement qui, déjà depuis des années, avait 
suspendu le payement de sa dette, pouvait-il réaliser un em- 
prunt de sept millions de livres sterling? Était-Il possible de 
trouver quelqu'un qui prêtât au Pérou des millions, pour 
terminer les chemins de fer, lorsque les déclarations du pré- 
sident de la République et du Congrès national avaient révélé 
que ces travaux n'étaient pour ainsi dire qu'un prétexte pour 
favoriser le plus affreux gaspillage, et qu'on était allé jusqu'à 
mettre en accusation les fonctionnaires qui avaient pris part à 
ces manœuvres? Il est donc inulile de dire que le Pérou ne 
trouva alors aucun prêteur. 

En attendant, les industriels maudissaient une législation 
qui mettait leur fortune à la merci d'un gouvernement incapa- 
ble de comprendre ses propres intérêts. Déjà ruinés pour la 
plupart, ils ne songeaient qu'à se débarrasser de leurs jhvj- 
priétés. Alaiin, bon nombre d'entre eux se virent dans la 
nécessité de vendre au gouvernement du Pérou, à des condi- 
tions ruineuses, le fruit de leurs labeurs et de leur industrie. 
Ils livrèrent feurs établissements, leurs usines et leurs dépôts. 
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en échange d'une simple reconnaissance, par laquelle l'État 
s'engageait à leur en payer la valeur dans un délai déterminé. 
Ce terme est depuis longtemps échu, et aucun de ces malheu- 
reux vendeurs n'a pu encore toucher les sommes qui lui sont 
dues. 

Cette suite de fautes et de vexations retomba principale- 
ment sur les capitalistes chiliens qui avaient engagé leur for- 
tune dans la province de Tarapacâ. Cette perte de valeurs con- 
sidérables avait été la première cause de la crUe commerciale 
qui affecta le Chili A cette époque. Cependant le gouvernement 
de cette République ne se départit pas un seul instant de son 
calme et de sa modération. Reconnaissant au Pérou le droit 
absolu de régler à son gré ses questions financières, il ne fît 
aucune réclamation, en raison des préjudices énormes qu'il 
causait à ses nationaux. 

On a dit au Chili, soit dans la presse, soit peut-être aussi 
dans quelque document ofQciel, que ces lois étaient calculées 
pour ruiner les intérêts chiliens engagés dans ces négociations. 
Nous ne partageons pas entièrement cette opinion. Il est vrai 
que la conduite du Pénni, dans cette afiaire, autorise à croire 
qu^ considérait comme des malfaiteurs les étrangers qui ap- 
portaient au pays l'appoint de leur travail et de leurs capitaux, 
dans l'intention d'y chercher fortune au moyen 'une indus- 
trie et d'un travail honnêtes. Il semblait croire qu'il est permis 
de dépouiller, par la ruse ou par la violence, ces hôtes qui 
viennent cependant enrichir le peuple dont ils reçoivent l'hos- 
pitalité, en même temps qu'ils s'enrichissent eux-mêmes. Quant 
à nous, nous croyons que, dans toute cette conduite du Pérou 
en ce qui touche la question du salpêtre, il entre tout autant 
d'ignorance de ses propres intérêts que de haine contre les 
Chiliens. 
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ChsngemeDt dans l'attitude de In Bolivie vit-à-Tie le Chili tprèe la con- 
cliiaion du traité secret. — Le coagrèa bolivien ajonnie la discussion 
du traité conclu en iS72. — Le gouTemement du Chili eDlame de 
nouTcllea négociations et arrête te traité définitif de 1874. — Conces- 
sions que le Cbîli faisait dans ce pacte. 



Le traité secret d'alliance conclu k Lima contre le Chili, le 
6 février 1873, n'avait pas tardé à produire ses effets en Bolivie. 
On crut dans ce pays que cette alliance mettait la république chi- 
lienne au bord d'un abîme devant lequel il ne lui restait d'autre 
issue possible que celle de renoncer à ses prétentions, pour ne 
pas se précipiter dans la ruine. En Bolivie, on prenait au sé- 
rieux la puissance navale et militaire du Pérou : on croyait 
que les prétentions de cette république, au rang de première 
puissance du Pacifique, étaient parfaitement fondées, et qu'elle 
n'avait qu'à élever un peu la voix pour que le Chili, sans 
armée et sans escadre, courbât la tète et se soumit aux condi- 
tions qu'on jugerait & propos de lui imposer. La légation péru- 
vienne en Bolivie entretenait celte confiance et paraissait en- 
courager ouvertement l'humeur intraitable de son alliée 
secrète. A la fin de 1872, ainsi qu'elle l'exposa d'après les 
instructions expresses de son gouvernement, elle doiina un 
banquet, dans la ville de la Paz, au représentant du Chili et 
aux membres du gouvernement bolivien, pour célébrer le dé- 
nouement pacifique de toutes les questions pendantes, au 
moyen du pacte complémentaire de décembre. Quelques mois 
plus tard, cette même légation s'exprimait, cette fois, dans des 
documents publics, en termes si blessants pour le Chili, que le 
gouvernement péruvien, qui avait le plus grand intérêt à 
maintenir secrète l'alliance contractée, en vint à réprimander 
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son agent pour cet excès de zèle. Cela pouvait compromettre en 

effet le succès de toute cette intrigue 1 

De son côté, le gouvernement bolivien passait par les mê- 
mes alternatives dans son opinion à l'égard du Chili. Avant de 
conclure l'alliance péruvienne, ou plutôt avant que la nou- 
velle en arrivât à la Paz, la chancellerie de ce pays se montrait 
pleinement satisfaite d'avoir trouvé une solution amicale à 
toutes les difficultés. Répondant à la note dans laquelle le 
gouvernement du Chili lui communiquait l'approbation défi- 
jiitive du pacte de décembre, le jninistre des affaires étrangè- 
res de Bolivie, docteur don Melchior Terrazas, s'exprimait en 
ces termes : " La Bolivie voit avec la plus vive satisfaction que 
l'excellé ntissime gouvernement du Chili, s'inspirant de la no- 
ble pensée de consolider la paix, la bonne intelligence el 
l'union fraternelle qui lie si heureusement cette République 
avec sa voisine et amie la Nation bolivienne, loin de tenir 
compte d'intérêts transitoires, a donné sa pleine adhésion aux 
stipulations consignées dans ledit protocole. On ne pouvait 
attendre moins de la hauteur d'idées et de sentiments qui dis- 
tingue le sage gouvernement du Chili... En outre, il est fort 
satisfaisant que l'excellentissime gouvernement du Chili 
regarde la conventiiin consignée dans le protocole indiqué 
comme de stricte obligation, et qu'il s'empresse de l'exécuter; 
de son côté, la Bolivie se trouve dans la même disposition 
favorable de lui donner une complète exécution, ii 

Ces protestations amicales furent écrites le 6 février 1873. 
Le ministre qui les signait devait ignorer que, ce même jour 
et peut-être à la même heure, un fonctionnaire bolivien de son 
ressort, le représentant de la Bolivie au Pérou, signait un 
traité d'alliance offensive et défensive contre le Chili. Quand 
ce traité fut connu du gouvernement de la Paz, quand il crut 
que le Chili allait se voir dans la nécessité de marcher en 
avant dans la voie des concessions, le ton du cabinet bolivien 
changea complètement. A la date du 27 mars 1873, un peu 
plus d'un mois et demi après sa première communication, le 
même docteur, don Melchior Terrazas disait au gouvernement 
du Chili, en termes secs et péremptoires, non pas que ta 
Bolivie était disposée à exécuter au plus tôt le protocole de 
décembre, mais qu'on allait le soumettre à l'approbation des 
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représentants de la nation, conformément aux principes du 
système représentatif que suit la Bolivie', Le ministre ajoutait 
que la représentation nationale était convoquée pour le mois 
suivant, et que c'était k elle de résoudre celte affaire, il ressor- 
tait clairement de celte note que le protocole en question ne 
serait pas adopté. 

En effet, ce fut ce qui arriva. Le congrès bolivien convint 
d'ajourner l'instruction (Je cette affaire jusqu'en 1874, En atten- 
dant, il approuvait, le 2 juillet 1873, en session secrète, le 
traité d'alliance conclu avec le Pérou. Sûr, dès lors, de son 
pouvoir, le gouvernement sanctionnait ensuite d'autres lois 
pour grever de nouveaux impAts les industries chiliennes éta- 
blies sur le territoire d'exploitation commun, acte qu'il ne 
pouvait exécuter sans que le Chili en eût connaissance et 
l'approuvât. 

Le gouvernement chilien ne savait comment s'expliquer 
ce changement dans l'attitude de la Bolivie. Il l'attribuait aux 
manœuvres et à l'agitation des partis politiques d'un pays qui 
a toujours vécu dans le trouble. 11 ne lui vint pas un seul 
instant à l'idée que le Pérou, qui se montrait chaque jour plus 
courtois, plus aimable dans ses relations avec le Chili, fût le 
véritable et unique auteur de ces difficultés, préparées si arti- 
ficieusemenl à Lima par le traité secret. Il est certain que si le 
Chili avait eu connaissance dès cette époque de la trame our- 

1. Eq lisant dans la noie du miaistro Terrazas celte marque de res- 
pect passager pour le système représenlolil adopté en Bolivie, nous nous 
rappelons inTolontAirement les paroles d'un savant dialingoé, H. Char- 
les Wiener, qui, eavojéparle gouvernement françaie comme chef d'une 
mission scientifique, a visité en loua sens cette répnbliqoe et celle du 
Pérou. » Ed Bolivie, dît H. Cb. Wiener, le parlement n'existe pour ainsi 
dire qa'à l'état de paragraphe oublié dans la charte nationale. Deux 
cents prétoriens, connus sous le nom de ■ el primer batallon ■ font et 
défont les présidents de la répabliqna, dont treize sur quatorze depuis 
la fondation de la république, sont morts on exilés ou assassinés. ■ 
J'extrais ces paroles, en les abrégeant légèrement, d'une série d'impor- 
tants arUctes publiés par H. Wiener eur la guerre dn Pacifique dans le 
in* tiicle, journal de Paris, du 3 au 19 juin 1S79. Le même auteur vient 
de publier récemment, an ISSD, le résultat de ses eiploralious daus un 
ouvrage monumental sous le titre de : Pérou et Bolivie, Récit de voyage, 
luivi d'études archéologiques et ethnographiques, et de notes sur Ficriture 
et les langues des populations indiennes, ouvrage contenant pliis de ),1(>0 
gravurei, 2T carte* et tS plans. Paris, Hacbette, 1880, grand in-S° de 
-19S pages. 
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die contre lui, la rupture qui a écloté en 1879 aurait eu lieu 
alors; mais comme il l'ignorait complèlement, il crut qu'il 
pourrait vaincre les héâilations de la Bolivie, et, vers le milieu 
de l'année 1873, il envoya une nouvelle légation à la Paz. 

Cette fois, le gouvernement chilien était disposé à faire de 
nouvelles concessions, pour assurer d'une manière définitive 
le sort des industries chiliennes établies dans le désert d'Ato 
«ama. 11 ne cherchait dans ces négociations ni l 'agrandi. ^sc- 
ment de son territoire ni l'augmentation do ses entrées 11;- 
cales au moyen des impAts et du partage des contributions que 
devaient payer ces industries. Il voulait que le régime de vio- 
lence et d'instabilité qui avait trop souvent dominé en Bolivie 
ne se fît pas sentir par des exactions et des impôts exorbitants 
«ontre les personnes et les biens des Chiliens établis dans celte 
région. 

Ce furent ces principes qui servirent de base au traité 
conclu le 6 août 1874. Le Chili abandonnait fi la Bolivie lapait 
qui lui revenait des impôts touchés dans ce territoire de- 
puis 1866. Il allait plus loin encore : il renonçait pour toujours 
à tous les droits, qui, à partir de ce moment, devaient s'y 
percevoir, et dont la moitié lui revenait en vertu des traités 
Antérieurs. En retour de ces concessions, il n'exigeait qu'une 
seule garantie, qui fut établie dans l'article 4 du traité sous la 
forme suivante : « Les droits d'exportation à tirer sur les mi- 
jierais exploités entre les parallèles 23 et 2o n'e.ïcéderont pas 
le tarif actuel, et les personnes, les industries ou les capitaux 
■chiliens ne seront sujets ù aucune contribution de n'importe 
■quelle espèce, autre que celles existant à ce jour, et cela pour 
l'esftace de vingt-cinq ans. • 

Le gouvernement espérait qu'au bout de ces vingt-cinq 
ans le développement de l'industrie, la marche progressive du 
mouvement commercial et, enfin, une civilisation plus avancée 
feraient comprendre à la Bolivie que les intéi-éts de l'État sont 
les mêmes que ceux des particuliers, et que, loin d'être une 
^source de revenus pour le trésor, le» mesures vexatoires, les 
impôts excessifs et arbitraires paralysent et annihilent l'iii- 
■ilustrie, ainsi que le Pérou en faisait l'expérience par la dé- 
tention du salpêtre. Pour éviter de nouvelles complications 
diplomatiques auxquelles pouvaient donner prétcxle l'intcr- 
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prtHalioH el IVxécution de ce traité, le Chili demunila et ob- 
tint comme garantie la clause suivante : « Toutes les questions 
qui pourraient surjtir sur l'intelligence ou l'exécution du pré- 
sent traité seront soumises à l'arbitrage. » 

La république de Bolivie ne pouvait espérer des bases plus 
favorables que celles que le Chili lui accordait en renonçant 
conditionnellemcnt à tous ses droits sur ces territoires. La di- 
plomatie bolivienne devait cet avantage à la disposition dans 
laquelle se trouvait le Chili qui voulait faire les plus géné- 
reuses concessions pour établir solidement les industries tle 
SCS nationaux. Elle en était également redevable à la rectitude 
et il l'élévation de vues du magistrat qui gouvernait alors la 
Bolivie. A la mort du président Ballivian, don Tomas Frius, le 
citoyen le plus diâlingué du pays par son inlelligence et son 
intégrité, avait pris le commandement suprême de la Itépu- 
bliquc. Possesseur d'un traité d'alliance offensive et défensive 
contre le Chili et malgré les suggestions continuelles du Pérou 
contre celte république, le gouvernement de H. Frias douta 
de la sincérité d'un allié qui avait été l'ennemi traditionnel de 
la Bolivie, et il préféra faire une pais solide et durable plutôt 
que d'entrer dans la voie des aventures et des complications 
dont le résultat ne pouvait être le triomphe matériel et moral 
du Chili, M. Frias traita parce qu'il voulait éviter à la Bolivie 
les maus qui ont fondu sur elle quand elle a été gouvernée par 
des mains beaucoup moins pures et moins intelligentes; et, en 
traitont, il sut obtenir du Chili les conditions les pins favo- 
rables qu'il pût espérer. 
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RèTolution Burveaue en Bolivie ea 1876. — Ëlévalion da général Daza 
t la présidence de la république. — Conditions des ouvriers chilleoB 
dans le désert d'Atacama. — Violences exercées contre eni par les 
Duloiilés. — Création de nouveaux impâts ea violation des traités 
eitslanlB. 



Le traité de 1874 entre ie Chili et ta Bolivie ne laissait au- 
cune difTicullé pendante. Néanmoins, pour que son applica- 
tion ne suscitât pas de nouvelles complications, il fallait que 
les deux parties contractantes fussent animées du même esprit 
de justice et de loyauté. A ce point de vue, le Chili n'avait à 
craindre sous l'administration de don Tomas Frias que les 
menées imprudentes de quelque employé subalterne, menées 
que réprimerait sans nul doute l'action du gouvernement gé- 
néral. Malheureusement pour la prospérité intérieure de la 
Bolivie et pour la paix extérieure de ces républiques, la pré- 
sidence de M. Prias ne fut pas de longue durée. En mars 1876, 
le générai don HUarioii Daza, après une révolution militaire, 
s'emparait du pouvoir à la tête des troupes dont on lui avait 
confié le commandement. A l'administration sage et hono- 
rable de M. Frias succéda une dictature violente, atrabilaire, 
honteuse pour la Bolivie et compromettante pour la paix exté- 
rieure. On a prétendu que cette révolution avait été fomentée 
par le gouvernement de Pérou, qui s'est toujours plu à sou- 
tenir les mouvements révolutionnaires et subversifs des États 
voisins. Quoi qu'il en soit, bon nombre de gens élevèrent dans 
toutes les villes des arcs de triomphe pour recevoir le général 
Daza, qu'on proclamait, au milieu des manifestations les plus 
enthousiastes, >< le sauveur de la Patrie ', » 

1. Deax voyageurs distiognéa, le comte d'Ursel, diplomate et écrivain 
lielge, etM.Cb. Wiener, xavant français, forent témoins des rstes et des 
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La nombreuse colonie de laborieux Chiliens qui avait porté 
son industrie et ses capitaux dans le désert d'Atucama, com- 
mença dès lors à subir les conséquences du régime de vio- 
lences établi parla nouvelle administration. Il convient d'en- 
tendre le jugement que portaient sur un tel étal de choses des 
témoins impartiaux et désintéressés. Le célèbre savant français 
M, Charlea Wiener, qui parcourait alors ce pays, chargé pur 
son gouvernement d'une mission scientifique, nous en fait un 
tableau fort animé, quoique abrégé. « L'exploitation de ces 
gisements (de nitrate de soude), dit-H, est d'une difficulté 
extrême, car la côte qui termine la région du désert et qui en 
a la configuration, manque absolument d'eau. Les (.hiliens, 
mieux placés que les Boliviens pour tirer parti de ce territoire 
(leur pays étant la continuation méridionale du littoral boli- 
vien), ont employé beaucoup d'énergie et d'activité de ce côté, 
ils y ont engagé des capitaux considérables et les mille miniè- 
res qui y existent, les immenses appareils qui distillent l'caii 
de la mer pour alimenter les habitants, sont leur œuvre. 

Il Sur vingt habitants, on peut compter dix-sept Chiliens, 
un Péruvien, un Européen et un colonel bolivien. Le colonel 
bolivien, c'est l'autorité, 

H Les Chiliens travaillent, les Européens traliquenf , et lui 
commande. L'isolement de la région qu'il administre fait de 
lui une sorte de dictateur, et, partant, un régime de bon plai- 
sir et de mauvais vouloir essentiellement vexatoire rend la 
position des CUiiliens anssi désagréable que difficile *. > 

En effet, chaque courrier qui arrivait du Nord, apportait à 
Santiago et à Valparaiso la nouvelle de quelque violence, do 
quelque injustice, quand ce n'était pas celle d'un assassinat 
commis ou favorisé par la police bolivienne sur la personne 
de quelque ouvrier chilien. Ces crimes répétés et laissés impu- 
nis par lautorité, indignaient les gens de bien. Le Chili, il est 
vrai, avait là des consuls, et ces consuls prirent résolument 
plus d'une fois la défense de leurs nationaux, mais ils n'obtin- 

OTstiong grotesques dont le général Daza tut l'objet ea ces circonstances, 
et iU les ont décrites avec la même verve. (V. les chapitres XIII et XIV du 
livre intitulé : Sud-Améritiue (Paris, IgTH), parle comte Ch. d'Urael. 

i. Je copie ces lignes dans les articisa déjà cités, qno M. Wiener publia 
dans le XIX' Siècle en juin 1879. 
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iviif que des réponses évasives, ou des explications dérisoires, 
où toute justice était méconnue. 

Une société de secours mutuels, fondée par les Chiliens et 
par d'antres étrangers, fut particulièrement en butte à ces vio- 
lences, ce qui donna lieu à une déclaration qui révèle combien 
on faisait peu de cas des juridictions consulaires. Dans une 
note du il décembre 1876, le préfet d'Antofogasta se débarras- 
sait de toutes les plaintes élevées par le consulat du Chili en 
déclarant que les consuls « n'avaient pas le droit d'appuyer les 
réclamations de leurs compatriotes contre les actes des auto- 
rités du pays où ils résident. » Le même préfet voulait que ces 
réclamations fussent présentées par la légation du Chili, dans 
la ville 'de la Paz, à dix-huit journées de marche de l'endroit 
où les faits s'étaient passés, afin que la difficutlé de produire 
des preuves, la nécessité de prendre des informations et enfin 
la longue durée de la procédure rendissent ces juridictions 
cruellement dérisoires. 

Mais ce qui est plus singulier encore, c'est qu'un mois avant 
que la déclaration du préfet d'Antofagasta déniât aux consuls 
le droit de réclamer contre les vexations dont leurs nationaux 
étaient victimes, le gouvernement de la Paz avait publié à la 
date du 16 novembre une circulaire à tous les consuls de Boli- 
vie, leur recommandant « d'accorder une protection sans réser- 
ves aux citoyens boliviens placés sous leur juridiction et de 
faire en leur faveur, au gouvernement près duquel ils sont 
accrédités, toutes les réclamations qu'ils jugeront nécessaires, n 
Le préfet d'Antofagasta, en voulant écarter ainsi toute réclama- 
tion, sans s'inquiéter des vexations dont les Chiliens étaient 
victimes, mettait en pratique des principes diamétralement 
opposés II ceux que proclamait son gouvernement. 

Ces procédés arbitraires eussent été supportables jusqu'à 
un certain point si les tribunaux boliviens avaient respecté 
les propriétés des Chiliens qui donnaient l'industrie et la vie 
aux populations du désert. Mais la justice afficha dans cette 
ré^on le plus complet mépris du droit et de l'honneur. Il nous 
suffira de rappeler qu'un juge de Caracoles, tenu en grande 
estime par les autorités boliviennes, était un misérable qui 
avait été condamné, en 1814, pour tentative d'assassinat et^ 
en 1875, pour vol d'argent et autres valeurs. En 1876, sous 
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l 'administration du général Daza, ce même homme était 
nommé juge, et il rendait la justice, quelle justice ! aux labo- 
rieux industriels chiliens, dont plusieurs furent privés d'une 
partie de leurs biens de la manière la plus inique. 

Gomme le Chili tolérait ces vexations, ou qu'il se bornait 
à réclamer avec la plus grande modération par la voie diplo- 
matique, le gouvernement bolivien se crut le droit d'aller de 
l'avant. Il créa sur le littoral de nouveaux impôts sous le nom 
de droit additionnel de chargement et d'éclairage, impôts qui 
retombaient presque exclusivement sur les Chiliens. Pour 
sauver les apparences au milieu de cette violation du traité 
de 1874, le gouvernement bolivien allégua les nécessités du 
service local, et le gouvernement du Chili toléra les nouveaux 
impôts BOUS la forme de contributions municipales. Mais la 
Bolivie avait fait le premier pas. Cette patience du Chili ne 
faisait qu'encourager l'arrogance de ses voisins. Après ces 
impôts il pourrait en venir d'autres, et peut-être alors la 
guerre deviendrait-elle inévitable, devant le refus du Chili de 
tolérer plus longtemps la violation de tous les pactes. 
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.e congrès de la Bolivie, croyant le Chili enveloppé dans lea plus sérieu- 
tes difflcultéa, grève Je nouveaux inipdts les ioduslriea chilieones du 
littoral. — Le {gouverne ment bolivien euspend les effets de cette loi. 
— Il la foil appliquer peu de temps eprèa, — Réclamations diploma- 
tiques de la part du Chili. — H propose à ta Bo'livic de soumettre la 
question k un arbitre. — Ifi. gouvernement bolivien répond à cette 
proposition en ordonnaot ta epoliation de la Compaj^nie des salpêtres 
d'Antoroga'ta. — Il décrète la vente aux enchères des biens de cette 
compagnie. — Le débarquement de cinq cents soldats empéeUe Texé- 
cution de la vente. 



Peu de temps après la conclusion du traité de 1874, le 
gouvernement du Pérou avait insinué à ceux du Chili et de la 
Bolivie qu'il serait convenable pour les trois pays d'adopter 
le même régime tribulaire pour les salpêtres. Il semble que 
le Pérou doutait alors de l'efficacité du traité secret d'alliance 
avec la Bolivie, et qu'il voulait suivre une autre voie pour 
exécuter ses plans financiers. Le Chili refusa de prendre des 
engagements internationaux ; d'une manière ou d'une autre, 
cela pouvait le conduire à un régime contraire à la liberté 
commerciale la plus étendue, qui a toujours été le point de 
départ de son système économique. De son côté, la Bolivie ne 
pouvait accepter ces propositions, car elle était liée par le 
traité en vertu duquel le Chili avait renoncé conditionnelle- 
ment à tous ses droits sur la région salpêtrière. Les choses en 
restèrent là jusqu'au moment où, croyant le Chili engagé dans 
les plus sérieuses complications, ses adversaires jugèrent que 
le temps de procéder sans aucun ménagement était venu. 

Dans les derniers mois de 1877, on annonça dans les deux 
pays qu'une rupture était imminente entre le Chili et la répu- 
blique Argentine, au sujet d'une question de limites entamée 
depuis plusieurs années. Le désir qu'avaient les gouvernements 
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«lu Pérou et de la Bolivie de voir ces rumeurs se réiiliser leur 
fit sans cloute ajouter foi à tout ce qu'on disait. Les renseigne- 
ments nous manquent encore pour connaître les notes échan- 
gées entre les cabinets de Lima et de la Paz. Toujours est-il 
que le it février 1878 l'Assemblée nationale de la Bolivie 
approuvait une loi conçue en ces termes : • Est approuvée la 
transaction conclue par l'exécutif, le 17 novembre 1872, ave» 
le fondé de pouvoirs de la Compagnie anonjTne des nitrates 
et du chemin de fer d'Antofagasta, à condition qu'il sera perçu 
comme minimum un impôt de 10 centavos (50 centimes) par 
quintal de nitrate exporté, » Le pouvoir exécutif sanctionna 
cette toi neuf jour» plus tard. 

Cette conduile du gouvernement bolivien, revisant et mo- 
difiant par sa seule volonté un contrat bilatéral conclu six ans 
auparavant eiitre le gouvernement de la République et une 
compagnie industrielle, constituait la plus flagrante violation 
du traité de 1874, par lequel il s'était engagé à ne frapper 
d'aucun nouveau droit, avant le terme de vingt-cinq ans, les 
industries établies par les Chiliens dans le désert d'Atacama. 
H est vrai que la contribution établie par les chambres boli- 
viennes n'était pas exorbitante ; mais la loi avait soin de dire 
que ce droit était n le minimum » , ce qui équivalait à déclarer 
qu'il pourrait être augmenté plus tard. 

Le représentant du Chili à la Paz réclama au nom du traité 
de 1874, auprès du gouvernement bolivien, contre cette viola- 
tion d'un engagement solennel. Ce gouvernement, convaincu 
en apparence de ta justice des réclamations du Chili, suspendit 
l'exécution de ta loi, en se gardant toutefois de résoudre défi- 
nitivement la question qui avait motivé ces réclamations. 

En réalité, ce n'était pas son respect pour un traité inter- 
national qui avait produit ce revirement dans la politique ag- 
gressive de la Bolivie. Les gouvernements consistant en une 
dictature militaire, comme celui qui déshonorait alors ce pays, 
font aussi peu de cas des compromis internationaux que des 
lois d'administration intérieure. Mais les bruits de rupture 
entre le Chili et la république Argentine avaient cessé, et le 
premier de ces États paraissait délivré de toute complication 
extérieure. Dans une pareille situation, te gouvernement boli- 
vien jugea qu'il ne convenait pas de provoquer le Chili. La 
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prudence lui conseillait d'attendre un moment plus favorable. 

En effet, vers la fin de 1878, l'annonce de la mptiire iné- 
vitable entre le Chili et la république Argentine ae renouvela 
avec plus d'instance et plus de fondement que la première fpis. 
On disait que ces deux États mettaient leur escadre en mouve- 
ment, et que la déclaration de guerre devait avoir lieu d'un 
moment à l'autre. Le gonverncment bolivien ne voulut pas 
perdre une occasion, à ses yeux si favorable, de violer impu- 
nément le traité qui le liait au Chili. Les efforts et les repré- 
sentations de la légation chilienne ne purent empêcher cet 
acte de violence. Le gouvernement était résolu à passer outre. 
■ Méprisant les observations qui lui furent faites au nom du 
traité, et usant de la rigueur la plus inutile, il ordonna que la 
compagnie chUienne d'Autofagasta payât 90,000 piastres 
(450,000 francs) comme montant des droits qu'elle aurait dû 
payer depuis la promulgation de la loi dont les effets avalent 
été suspendus. Il semblait qu'on n'avait plus rien à attendre 
après cette dernière violence. 

Toutefois le gouvernement du Chili et son représentant 
n'avaient pas perdu tout espoir. Entre cette république et celle 
de la Bolivie existait l'engagement formel de soumettre à l'ar- 
bitrage toute difficulté sur l'intelligence et l'application du 
fruité de 1874. Dans le but d'éviter un conflit, le Chili proposa 
avec Instance de soumettre cette question à la décision de 
quelque tribunal compétent. En conséquence, il réclama la 
suspension des procédés exécutifs décrétés contre la Compa- 
gnie des salpêtres et du chemin de fer d'Antofagasta jusqu'à la 
sentence, ■ Mais cette proposition motiva une nouvelle super- 
cherie et un attentat plus odieux de la part de la Bolivie, Au 
lieu d'accepter franchement et avec sincérité l'arbitrage qu'on 
lui pnSposait ou de le rejeter ouvertement, le gouvernement 
bolivien préféra laisser le représentant du Chili dans l'attente, 
pendant qu'il se préparaît à exécuter sans résistance ses plans 
de spoliation, et qu'il envoyait dans ce but des instruction 
secrètes aux autorités d'Antofagasta. 

Entin, le 1" février 1879, le gouvernement bolivien résol- 
vait péremptoirement la question par un décret définitif, dont 
la partie dispositive était conçue en ces termes : < Est déclarée 
nulle et sans ellet In convention du 27 novembre 1872, passée 
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«ntre le gouvernement et la Compagnie des salpêtres d'Anto- 
fagasta ; en vertu de quoi soûl suspendus les elTets de la loi 
du 14 féyrier 1878. Le ministre donnera les ordres nécessaires 
pour la revendication des mines de salpêtre détenues par la 
compagnie. » 

A première vue, on ne comprend pas bien toute la portée de 
ce décret, qui allait amener la rupture définitive. Le gouver- 
nement de la Bolivie semblait ne pas connaître le traité qui le 
liait au Chili. 11 suspendait pourtant, comme par une sorte de 
raillerie, la contribution qu'il avait imposéeà la Compagnie chi- 
lienne des salpêtres et du chemin de fer d'Anlofagasta ; mais 
en même temps il anéantissait les titres de propriété de cette 
compagnie en décrétant la conTiscation de ses biens. On com- 
prendra mieux l'importance de celte spoliation, si l'on se rap- 
pelle que le capital de cette société représentait trente millions 
de francs, en édifices, chemins de fer, mâle, magasins de dépAts, 
animaux, et en y ajoutant la valeur du matériel nécessaire pour 
une vaste exploitation. 

La compagnie chilienne se voyait donc arracher, par un 
simple décret, tous ses biens, le produit de ses capitaux et de 
dix années de travail et de sacrifices. Le gouvernement du 
Chili, de son côté, voyait que la Bolivie répondait à ses ré- 
clamations par la confiscation des propriétés des Chiliens, 
en même temps qu'elle décrétait l'abolition apparente de 
l'impôt. 

Et ce décret n'était pas une vaine menace. Le préfet d'An- 
tofagasta, d'après les ordres qu'il recevait de la Paz, mit l'em- 
bargo sur les biens de la compagnie, décréta la mise en prison 
du gérant {qui fut obligé de demander asile sur un navire de 
guerre pour se soustraire à la persécution), et ordonna de 
suspendre les travaux d'exploitation, laissant ainsi en un seul 
jour sans travail plus de deux mille ouvriers chiliens employés 
par la compagnie. Et comme si ce n'était pas encore assez pour 
faire évanouir tout espoir d'arrangement, le gouvernement de 
la Bolivie décréta que le 14 février aurait lieu la vente publique, 
aus enchères et au plus offrant, de toutes les propriétés et du 
matériel de la compagnie chilienne. Le même jour, le gouver- 
nement du Chili donna ordre à son représentant -en Bolivie de 
(quitter ce pays. Le moment de se faire justice les armes à la 
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main, moment si douloureux pour un peuple laborieux et pa- 
cifique, était donc arrivé. 

Puisque la Bolivie rompait le pacte en vertu duquel le Chili 
avait cédé une partie du territoire peuplé et exploité par ses 
enfants, puisqu'elle violait les conditions moyennant lesquelles 
on lui avait fait cette cession, le rôle de ce pays se bornait h 
remettre les choses où elles en étaient avant les traités par 
lesquels elle avait renoncé à une partie de ses droits en échange 
de conditions qu'on ne voulait pas remplir. La période des 
négociations était passée, celle de la lutte armée allait s'ouvrir. 

Le Chili avait hésité jusqu'à la dernière heure à prendre 
cette résolution suprême ; mais lorsque la ruine de ses natio- 
naux allait se consommer, le même jour où tes propriétés de 
la Compagnie des salpêtres et du chemin de fer devaient être 
vendues auK enchères, le 14 février 1819, un corps de cinq 
cents soldats chiliens débarquait à Antofagasta et empêchait 
l'exécution de cet inqualifiable attentat. 
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DEUXIKME PARTIE 

LES OPÉRATIONS MILITAIRES 



CHAPITRE PREMIER 

ANTOrAGASTA CT CALAMA. FÉVRIER ET MARS 18 



Débarquement à AnloTagasIa de cinq cenU Cliilleiig. — La population du 
pays Eo proQODce pour la cause du Cbili et cliaeee les autorités boli- 
vienues. — Elle demacde eod incorporatioa à la république liu Chili. 
— Le préfiiJciil de k Bolivie reçoit la nouvelle du débarquement des 
Cliilienii cl In cocbc pour no pna troubler les félea du carnnvnl. — Ou 
décrète l'eipulsion des Cbllieus de Bolivie et la confiâcatiou de leurs 
bieDE. — L'armée' bolivienne se dispose à ealrer en cauipagne. — Les 
Cbiliens s'cuipareut de Calaïua après un conibut. — L'escadre ebi- 
lienoe occupe tout le liltornl jusqu'à la frontière du Pérou. 



Dès que le recours aux armes fut devenu inêvitoble, le 
gouvernement chilien déploya la plus grande activité. ,Le 
12 février, lendemain du jour où l'on apprit la confiscation 
des propriétés chiliennes, ordonnée par le gouvernement boli- 
vien et exécutée par le préfet d'Antofagasta, on lit partir de 
Caldera deux navires de guerre avec cinq cents hommes de 
troupes, sous le commandement du colonel don E. Sotomayor. 
On voulait que ces troupes arrivassent à Anlofagasta avant la 
vente publique des propriétés confisquées, afin d'éviter ainsi 
les complications pouvant résulter de la vente simulée à quel- 
que étranger, qui pouvait faire intervenir en sa faveur les 
réclamations de son gouvernement. 
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Le colonel Sotomayor débarqua à Antofagasta dans la 
matinée du H février sans trouver la moindre résistance. La 
population de cette ville, presque entièrement composée de 
Chiliens, reçut ses compatriotes à bras ouverts, et avec les 
plus grandes démonstrations de joie. Pour ces laborieux tra- 
vailleurs, victimes, comme nous l'avons dit, des plus odieux 
traitements de la part des autorités boliviennes, le débarque- 
ment de leurs compatriotes signifiait la suspension, et peut- 
être la fin de leurs souffrances. Le préfet de l'endroit et le 
autres agents de l'autorité bolivienne furent déposés de leurs 
fonctions : on leur laissa la complète liberté de se retirer où 
ils voudraient. Tous s'embarquèrent pour les ports du Nord. 

La nouvelle de ces faits arriva rapidement jusqu'à Cara- 
coles et à Mejillones, et dans les établissements industriels de ce 
territoire. Dans tout ce pays les Chiliens formaient les quatre 
cinquièmes de la population et, ainsi que les quelques Euro- 
péens qui y résidaient comme négociants ou comme employés 
des industries chiliennes, ils étaient fatigués des injustices et 
des violences de la domination bolivienne. L'action des trou- 
pes chiliennes se fit sentir rapidement en ces endroits : elle se 
borna à protéger les autorités contre la fureur du peuple qui, 
sans leur intervention, aurait cherché à se venger des vexa- 
tions et des rapines dont il avait été victime. 

On laissa partout les autorités et les garnisons boliviennes 
en liberté, et on leur permit de se replier sur le petit village 
de Calama, situé à plus de seize lieues au nord du 23° paral- 
lèle, et par conséquent hors du territoire qui avait appartenu 
au Chili avant la cession faite à la Bolivie par les traités que 
cette république avait rompus. Le dénuement où les réduisaient 
l'abandon et l'incurie de leur gouveniement était tel, qu'en 
quelques endroits, à Caracoles, par exemple, les commerçants 
chiliens firent une souscription pour acheter des chaussures 
aux soldats boliviens afin qu'ils pussent traverser le désert I 

Cependant les forces chiliennes augmentaient considéra- 
blement à Antofagasta et sur les autres points immédiats. 
Outre les petits renforts qui étaient arrivés de Valparaiso pour 
parer à toute éventualité, les ouvriers chiliens s'empressèrent 
de s'organiser en bataillons de garde nationale et se trouvé 
rent bientôt assez convenablement équipés et disciplinés pour 
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pouvoir être dirigés là ou leur présence pourrait être néces- 

Vérs le milieu du mois de mars, ces forces montaient déjà 
à près de quatre mille hommes, tous résolus et pleins d'ardeur. 
Dans tous ces petits centres, les habitants les plus riches et les 
plus influents avaient présenté au gouvernement du Chili des 
adresses dans lesquelles spontanément ils exprimaient leur 
désir et leur résolution d'être incorporés de nouveau à cette 
république. C'était sous les lois de ce pays qu'ils avaient 
peuplé le désert, et c'était sous la sauvegarde de ces mêmes lois 
qu'ils voulaient placer leurs personnes et leurs propriétés. Ces 
adresses, couvertes des signatures des Chiliens et de la plupart 
des Européens établis en ce pays, étaient destinées au prési- 
dent du Chili, dont ils demandaient à reconnaître l'autorité. 
L'annexion de ce territoire à la république chilienne, dont il 
avait été momentanément distrait, était donc un fait inévi- 
table, conséquence de la monstrueuse administration boli- 
vienne ; et le gouvernement en faveur duquel il s'opérait n'au- 
rait pu lui-même y résister. 

Le télégraphe communiqua immédiatement à Tacna 
(Pérou), le débarquement des Chiliens à Antofagasta, et un 
émissaire partit aussitôt pour transmettre cette nouvelle au 
gouvernement bolivien. Les communications étaient adressées 
au président Daza, parce que, sous le régime administratif 
établi, c'était lui, et non les ministres, qui était saisi des plus 
importantes dépêches officielles. Le président reçut cette grave 
communication le 20 février, mais il n'en donna connaissance 
à personne. 

Le général Daza était alors absorbé par des affaires qui 
captivaient davantage son attention. Depuis quelques jours 
déjà et, malgré la famine qui décimait la population de plu- 
sieurs provinces de l'intérieur par suite d'une mauvaise récolle, 
le gouvernement bolivien vivait au milieu de fêtes auxquelles 
toutes les autorités et les habitants devaient prendre part, de 
gré ou de force. On avait d'abord célébré pendant plusieurs jours 
l'anniversaire de la naissance du chef suprême de la nation, 
« l'anniversaire du gouvernement », disaient les documents 
olticiels. Bientôt après on avait fêté l'arrivée d'un nouveau 
ministre plénipotentiaire du Pérou h la Paz. Ce dernier venait 
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apjniyer le gouvernement bolivien dans l'attitude qu'il gardaif 

contre le Chili, depuis la fin de l'année antérieure. 

Le 20 février, quand Dazu reçut les communicatiods qui 
lui annonçaient l'occupation d'Antofagesta, il se préparait à 
oJébrer le carnaval. Les journaux raconlaienl que le chef 
(tufM^me venait de recevoir plusieurs élégants costumes pour 
cette Rie. En conséquence, le carnaval de 1879 fut plus animé 
qu'en aucune autre année, et le président de Bolivie négligea 
comi^tement tous les soins de l'administration Jusqu'au 
26 février, mercredi des cendres et terme des orgies du car- 
naval. 

Ce jour-là, il convoque ses ministres pour leur faire part 
de l'occupalion du littoral par les forces chiliennes. Pour 
répart?r le temps perdu, le président et ses ministres se mirent 
à l'œuvre avec la plus grande activité. 

Leurs premiers actes ne devaient pourtant pas être fort eiB- 
caces pour le but qu'ils se proposaient. Le général Daza lança 
deux proclamations, l'une au peuple et l'autre (\ l'armée; il 
leur annonçait la guerre contre le Chili, en déclarant que les 
gens de ce pays étaient de lâches bandits, de vils assassins, 
des voleurs qui s'étaient enricbis des trésors ravis à la Bolivie. 
Il décréta ensuite l'expulsion de tous les Chiliens du territoire 
de la république, le séquestre et, au besoin, la confiscation de 
leurs propriétés. En vertu de ces dispositions, consignées dan* 
le décret de déclaration de guerre du i". mars, on séquestra 
les ppppriétés chiliennes dans les mines d'argent de Huan- 
chaca et les mines de cuivre de Gorocoro ; cette mesure causait 
ainsi aux propriétaires et aux ouvriers un préjudice considé- 
rable. 

L'appel aux armes fut accueilli partout avec enthousiasme, 
du moins en apparence. Seize généraux, près de cent colonels 
et à peu près sept cents officiers inférieurs signèrent une dé- 
claration dans laquelle ils s'offraient à sceller de leur sang le 
châtiment des barbares et déloyaux Chiliens. Ils jurèrent avec 
le président qu'en soixante jours ils auraient chassé les enva- 
hisseurs de leur territoire. On donna immédiatement l'ordre 
de réunir l'armée active et de mobiliser la garde nationale. 

On apprit alors, par l'état des cadres publié dans ce but, que 
la Bolivie possédait une armée permanente de deux mille deux 
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eent trente-deux soldats comniandés par un peu plus de mille 
officiers, c'est-à-dire qu'il existait approximativement un offi- 
cier pour deux soldats. Parmi ces officiers, il y avait vingt- 
deux généraux, cent trente-cinq colonels, et seulement 
soixante-douze sous-lieutenatits. Un des bataillons, qui portait 
ie nom du chef de l'État, et qui, pour cette raison, était 
regardé comme un corps d'élite, se composait de cinq cent 
quarante hommes, dont cent soixante-treize seulement étaient 
simples soldats. L'état-major du président se composait de 
vingt aides de camp, tous colonels ou généraux. Cette organi- 
sation militaire était le résultat forcé des guerres civiles qui 
ont constamment déchiré la Bolivie. 

La mobilisation de ces forces offrit d'abord les plus sérieu- 
ses difficultés pour deux causes différentes : le manque de 
ressources du trésor public, et les obstacles du terrain qu'il 
fallait parcourir pour atteindre les Chiliens. Ces obstacles 
étaient tout simplement insurmontables, à cause des distances,, 
des montagnes abruptes et des affreux déserts qui séparaient 
les deux adversaires. Il avait été bien plus facile au président 
Daza d'envoyer un de ses ministres à Lima, pour y réclamer 
du gouvernement péruvien l'exécution des engagements qu'il 
avait pris dans le traité secret d'alliance contre le Chili, 

Cependant les soldats boliviens qui occupaient auparavant 
le littoral s'étaient concentrés dans le bourg de Calama. Bien 
qu'ils ne reçussent pas les renforts qu'ils attendaient de l'inté- 
rieur, ils étaient en nombre suffisant pour tenter un coup de 
main contre n'importe quel des points occupés par les Chiliens, 
et principalement contre les mines de Caracoles, qui se trou- ■ 
valent le plus à leur portée. Un avocat bolivien, le docteur 
Ladislao Cabrera, homme entreprenant et résolu, était l'inspi- 
rateur de cette résistance. Dans le principe, le gouvernement 
du Chili ne pensait point s'avancer au delà du 23' parallèle, 
limite du territoire qu'il réclamait, dès le moment que la Bo- 
livie violait le pacte en verlu duquel on lui en avait fait la 
cession conditionnelle; mais le général Daza ayant déclaré 
qu'il relevait le gant, et qu'il allait marcher en avant à la tète 
de son armée, il devenait nécessaire de le prévenir en prenant 
résolument l'offensive, 

En conséquence, le colonel chilien Sotomayor, à la tète 
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d'environ cinq cents hommes des trois armes, sortit de Cara- 
coles et marcha vers le nord. Cette faible colonne put, en 
celte eirconatancB, se faire une idée des difficultés que présen- 
taient les opérations militaires dans cette partie du désert où 
l'industrie n'avait encore fondé aucun établissement. Les trou- 
pes ne trouvaient aucun abri, pendant le jour, contre les ar- 
deurs d'un soleil dévorant, aucune protection, pendant la nuit, 
contre un froid intense, au milieu de ces sables arides où le 
thermomètre parcourt une échelle de 25 à 30 degrés centigra- 
des dans' les vingt-quatre heures. Il fallait transporter des vi- 
vres, de l'eau, des fourrages pour les hommes et les animaux, 
et se frayer un chemin à travers les hauteurs escarpées qui 
interrompent par intervalles la monotonie du désert. Enfin le 
colonel Sotomayor arriva en vue de Calama dans les premiè- 
res heures de la journée du 23 mars. 

Calama est un bourg situé dans une oasis du désert, sur le 
fieuve Loa. C'est là que s'arrêtent les voyageurs et les mule- 
tiers qui font le trafic entre Potosi et le littoral. Le docteur 
Cabrera, sommé d'abord de se rendre, avait refusé énergique- 
ment et avait disposé ses troupes entre les berges du fleuve, 
derrière d'épais buissons qui dérobaient ses soldats à la vue. Ce 
fut dans ces conditions que le combat s'engagea. Mal^é la su- 
périorité du nombre et des armes, les Chiliens auraient pu es- 
suyer un échec, sans leur indomptable résolution d'enlever 
Calama. 

Après une perte de douze hommes tués ou blessés, ils met- 
tent le feu aux broussailles qui cachaient l'ennemi, le char- 
gent avec un élan irrésistible, lui tuent vingt hommes, lui font 
trente prisonniers, dont un colonel et deux autres officiers, et ■ 
le mettent dans une déroute complète ' . Le docteur Cabrera se 
retira avec les fuyards jusqu'à Potosi. 

Pendant ces mêmes jours, quatre b&timents de l'escadre 
chilienAe avec quelques troupes de débarquement occupaient, 
sans trouver la moindre résistance, les ports boliviens de Co- 

1. Dus le rapport qae le docteur Cabrera fit à «on gouTerDement sur 
«•Ue journée, il dit que les Cbiliena qui l'altaqaëreDt ■ en interminsbles 
eolonoes, ■ perdirent cent vingt-buit bommea. Dsna le même rapport, il 
d>Due de telle* proportion* à l'affaire où il fut battn, qu'il l'appelle : 
- Un combat mu* égal daus Tbiatoire moderae 1 « 



D,q,i,.cdbv Google 



LES OPÉRATIONS MILITAIRES 53 

bija et de Tocopillu. Les Chiliens se trouvèrent ainsi maîtres 
de tout le désert jusqu'aux frontières du Pérou. 

La guerre avec la Bolivie était terminée de fait. Le Chili 
ne prétendait nullement envahir ce pays : c'eût été entre- 
prendre une campagne d'une difticuité extrême et sans aucun 
résultat pratique. La Bolivie de son côté, à cause de la con- 
figuration singulière de son territoire, et des obstacles insur- 
monlubles que lui opposaient les montagnes et les déserts, ne 
pouvait conduire ses troupes jusqu'au littoral. Celte situation 
aurait pu se prolonger indéflniment, sans l'intervention du 
Pérou, qui se déclara pour l'un des belligérants. 
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CHAPITRE II 

DÉCLARATION DE GlIBRRE AU PÉROU, AVRIL 1879 



Attitude de la presse et du gouTernement du Pérou à la nouT«11e de 

l'occupai ion d'AotoFagasta par lee Chiliens. — Le président Prado. 
— Envoi au Chili d'une légation chargée d'offrir la médiation du 
Pérou. — Duplicité de cette politique. — Le plénipotentiaire péru- 
vien nie l'existence du traité eecret d'alliance entre le Pérou et la 
Bolivie. — On découvre l'existence de ce traité. — Déclaration de 
guerre entre le Chili et le Pérou. — Le gouvernement du Pérou 
«ipuhe les Cbitiena de son territoire. 



Le Pérou traversait alors une situation peu favorable pour 
se lancer dans (le pareilles aventures. Outre ses difficultés linan- 
«ières, chaque jour plus pressantes, la paix intérieure, naguère 
troublée par l'assassinat de l 'ex-président Prado aux portes 
mêmes du sénat, était si peu assurée, que le gouvernement 
«royait ne pouvoir se soutenir que par le régime des mesures 
extraordinaires et par la suspension de la constitution. Cepen- 
dant, dès qu'on vit les entraves que la Bolivie mettait à l'exé- 
«ution du traité avec le Chili, et l'imminence d'une rupture 
«ntre les deux pays, une partie de la presse péruvienne, la plus 
■dévouée au gouvernement, prit un ton belliqueux et provoca- 
teur. « Le Pérou ne peut, disait-elle, rester indifférent en pré- 
sence de ce conflit. » Et sans tenir compte des causes qui le 
produisaient, on ajoutait que le moment était venu de mettre 
un frein à l'arrogance si mal fondée du Chili. La voix des jour- 
naux qui conseillaient la neutralité, comme le parti le plus 
conforme aux intérêts du Pérou, était comme étouffée par l'im- 
mense clameur de ceux qui poussaient à une attitude belli- 
4]ueu8e, 

Cette excitation redoubla de violence quand on reçut & 



D,q,i,.cdbv Google 



56 HISTOIRE DB LA OUBRBB DU PACIFIQUE 

Lima la nouvelle de l'occupation d'Antofagasta par les Chi- 
liens, L'impresssion que cet événement produisit sur le gou- 
vernement du Pérou fut plus vive que celle qu'il avait causée 
à celui de la Bolivie. Les politiciens du pays s'agitèrent autant 
que s'il se fût agi d'eux-mêmes. Partout, dans les boutiques, 
danslescafés, on ne parlait que de réprimer l'audace du Chili; 
partout on répétait que, pour atteindre ce but, le Pérou n'avait 
qu'à élever la voix, qu'à déployer sa puissance navale et mi- 
litaire, et à imposer des conditions. La seule nouvelle que le 
Pérou était résolu à prendre en main la cause de Bolivie de- 
vait glacer le Chili. 

Telle était aussi la conviction du gouvernement de Lima ; 
mais, voulant gagner du temps pour faire ses préparatifs, il 
dissimula ses sentiments, A la tète de la république se trouvait 
alors le général don Mariano Ignacio Prado. Il passait pour fa- 
vorable au Chili, pays qu'il avait habité pendant huit ans, 
après son renversement en 1867 par an pnmuneiamiento de la 
présidence du Pérou. Il y était revenu en J875, époque à la- 
quelle une nouvelle élection l'éleva au pouvoir. 

Prado, en effet, n'était pas précisément hostile au Chili ; 
mais il n'avait pas la fermeté de caractère nécessaire pour 
éviter les complications vers lesquelles ses conseillers le pous- 
saient si follement. Ajoutez à cela que son manque de péné- 
tration, l'indolence de son caractère et l'absence d'études quel- 
conques ne lui avaient pas permis de connaître et d'apprécier 
la situation du Chili, au point que sur les ressources, la puis- 
sance et les hommes de cette république, les opinions du pré- 
sident Prado étaient celles de ses compatriotes les plus em- 
portés. 

Comme ceux-ci, il croyait que le Chili ne pouvait manquer 
de courber immédiatement la tête devant n'importe quelle 
exigence du Pérou. Pendant ces jours d'effervescence, il crut 
désarmer la tempête en s'adressanl à quelques personnes qu'il 
regardait comme inDuentes au Chili, pour leur exposer son 
désir d'éviter une rupture, « Si le Chili évacue Antofagasta, 
disait-il, je réponds du maintien de la paix. » Ce qui revenait 
à dire que si le Chili acceptait l'outrage que lui avait infligé la 
Bolivie et la confiscation des propriétés de ses nationaux, la 
guerre n'aurait pas lieu. 
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Telle était l'opinion bien arrêtée de son gouvernement. 
Le 22 février, don José Antonio Lavalle partit du Calla» 
comme ministre plénipotentiaire du Pérou auprès du gouver- 
nement du Chili, Il avait dans son portefeuille le traité secret 
d'alliance offensive et défensive qui liait depuis 1873 le Pérou 
à la Bolivie ; mais il ne devait faire usage de cette arme qu'au 
dernier moment, comme une menace décisive dans le cas oî» 
il ne pourrait obtenir autrement le résultat désiré. Officielle- 
ment, le ministre plénipotentiaire du Pérou devait se pré- 
senter non comme partie intéressée et encore moins comme 
allié secret de la Bolivie, mais comme médiateur officieux qui 
venait offrir ses bons services aux belligérants. Il est inutile 
de commenter cette' conduite que tout pays civilisé regardera 
comme une perfidie ; mais au Pérou, pays démoralisé par le» 
révolutions et par les maux qui en résultent, elle fut qualifiée 
d'habile. Quelques mois plus tard, la presse de Lima enton- 
nait les louanges de ceux qui avaient inventé cet arbitrage 
d'un nouveau genre, u Si la mission réussissait, disait un 
journal de Lirna, on avait évité la guerre, et si elle échouait 
on avait gagné un temps précieux pour la défense. » 

Les négociations entre le diplomate péruvien et le gouver- 
nement du Chili furent donc entamées sans tjiie celui-ci eût 
connaissance du traité secret. Le représentant du Pérou offrait 
la médiation de son gouvernement, et elle n'était pas re- 
poussée ; mais il exigeait que le Chili retirât tout d'abord se» 
troupes d'Antofagasta, afin d'apaiser ainsi la Bolivie qui ac- 
cepterait avec plaisir les bons offices du médiateur. En con- 
séquence, le Chili devait défaire ce qu'il avait fait, retirer ses 
réclamations et laisser subsister les actes déprédateurs de la 
Bohvie sans même savoir à quelles conditions cette république 
accepterait la médiation. 

Mais tout cela n'était encore rien : pendant que M, La- 
vaQe poursuivait ses négociations au Chili, le gouvernement 
de Lima excitait l'animosité de la presse péruvienne, mobili- 
sait son armée, ordonnait la formation de nouveaux corps de 
troupes et réparait ses navires ; il faisait partir de Lima, pour 
le Sud, plusieurs divisions bien approvisionnées pour les rap- 
procher du territoire qui devait être le théâtre de la guerre, et 
enfin il procurait secrètement des armes au gouvernement 
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bolivien. A Lima et dans plusieurs autres villes du Pérou, on 
faisait des manifestations belliqueuses contre le Chili, en pro- 
menant ensemble les drapeaux des deux républiques secrète- 
ment alliées. Eu divers endroits et surtout en Bolivie, on par- 
lait déjà ouvertement du traité secret contre le Chili, et la 
presse chilienne recueillit ces rumeurs en signalant le péril de 
la situation. 

Le gouvernement de Santiago ne s'écarta pourtant pas un 
seul instant de lu plus parfaite modération, et il ne compromit 
en rien son caractère de gouvernement sérieux, d'un gouver- 
nement qui sait ce qu'il veut et où il va. Le président de la 
République, don Annibal Pinto, homme instruit et circonspect, 
le seul des mandataires, allant entrer en lutte, qui ne fût pas 
soldat, imprima à l'acUon de son gouvernement le sceau de 
fermeté tempérée qui convenait à la situation. Il chargea le 
ministre du Chili à Lima d'exiger que le gouvernement du 
Pérou « déQntt nettement son attitude, car la mission du 
médiateur qui le représentait à Santiago n'était compatible 
ni avec la précipitation que le Pérou mettait à organiser 
son escadre et ii augmenter son armée, ni avec les mouve- 
ments des troupes envoyées au Sud, et l'achat de navires, 
d'armes et de munitions. » Et ensuite, s'adressant directe- 
ment au plénipotentiaire du Pérou à Santiago, le président 
lui' fit demander de répondre catégoriquement s'il existait 
-oui ou non, un traité secret d'alliance entre son pays et la 
Bolivie, On était absolument résolu à faire cesser une situation 
si ambiguë. 

Mais le gouvernement de Santiago se trompait en croyant 
que le Pérou prendrait dès lors une attitude digne d'un gou- 
vernement sérieux. A Lima, on répondit évasivement au 
représentant du Chili, et sans exprimer aucune déclaration. 
Le ministre du Pérou h Santiago alla plus loin encore; et à la 
question formelle qu'on lui adressait, il répondit «qu'il n'avait 
pas connaissance du traité secret, qu'il croyait qu'il n'existait 
pas, mais qu'ayant entendu parler de ce pacte au Chili, il 
avait demandé des informations à son gouvernement. » 

II était impossible de faire durer plus longtemps cette 
supercherie. Pressé sans relâche par le représentant du Chili, 
le gouvernement de Lima déclara qu'étant lié à la Bolivie par 
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un traité, il lui était impossible de faire la déclaration de 
neutralité qu'on lui demandait. Il ne pouvait prendre aucune 
détermination à ce sujet sans avoir consulté le oongrès péru- 
vien, qui devait se réunir dans ce but à la fin d'avril. L« 
représentant du Pérou à Santiago, celui-là même qui avait nié 
l'existence de ce pacte, reçut l'ordre d'en donner connaissance 
au gouvernement du Chili. 

Le gouvernement péruvien voulait encore ajourner à un 
mois toute solution définitive, sous prétexte que le con- 
grès déciderait si le moment était arrivé de rendre l'alliance 
effective, afin de gagner du temps pour compléter son arme- 
ment. De son côté, le Chili ne tomba pas dans le piège : il 
déclara les négociations rompues, et le 5 avril il fit, d'accord 
avec les chambres nationales, la solennelle déclaration de 
guerre. Le même jour, le gouvernement du Pérou, instruit 
par le télégraphe de l'attitude ferme et résolue du Chili, fai- 
sait à Lima la publication solennelle du traité secret ; et il 
démontrait par là qu'il n'avait nul besoin de la réunion du 
congrès pour rendre l'alliance effective et pour déclarer la 
guerre. 

Cette déclaration fut accompagnée d'actes et de menaces 
que le résultat de la campagne n'a pas permis d'exécuter. Le 
peuple de Lima forma plusieurs bruyants meetings, où l'on 
traitait le Chili avec le plus souverain mépris ; il s'attrou- 
pait aux portes du palais en demandant que le président se fit 
entendre. « Le Chili veut la guerre, disait le président dans 
une réunion tenue dans une gare de chemin fer : eh bien, il 
t'aura, mais elle sera terrible 1 » Pour exécuter ces menaces, 
le gouvernement du Pérou décréta, peu de jours après, sous 
la pression d'une émeute populaire, l'expulsion de toutes les 
familles et des citoyens chiliens établis dans ce pays, dans le 
délai de huitjuurs pour quelques endroits, de deux en d'autres, 
et sur plusieurs points du littoral, de deux ou trois heures 
seulement. 

Il est à remarquer qu'en plusieurs endroits, ces malheu- 
reux n'avaient pas de navires pour s'embarquer, et qu'ils 
durent entreprendre le voyage à pied, au milieu des brûlants 
déserts de la côte. On comprendra mieux l'inhumanité de ces 
3 quand on saura que les industriels et les ouvriers 
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chiliens réaidanL alors au Pérou formaient une population de 
près de quarante mille âmes, y compris les vieillards, les 
enfants et les femmes. Dans l'émigration forcée qu'ils-durenl 
entreprendre, beaucoup auraient succombé, ou n'auraient pu 
se mettre en marche, sans le secours opportun des officiei-s de 
ia marine royale de la Grande-Bretagne, qui favorisèrent leur 
embarquement ' . Le gouvernement du Chili, qui voyait dans 
ia guerre une chose plus sérieuse que ces hostilités insensées, 
ne pensa jamais à expulser les Péruviens ou les Boliviens qui 
habitaient son territoire, et, d'autre part, il tira parti de l'im- 
prudence commise par le gouvernement du Pérou. Les 
ouvriers chiliens établis dans ia province péruvienne de 
Tarapacâ et dans tout le sud de celte, république étaient pour 
la plupart d'une constitution de fer, et ils connaissaient le 
terrain dons ses moindres détails. Arrivés à Antofagasta, ils 
s'enrôlèrent dans l'armée chilienne qui s'y organisait, et ils 
furent les meilleurs et les plus utiles soldats dans les campa- 
gnes suivantes. 

1. Comme les joaroaux du Pérou répétaient alor* que les Cbiliens 
eipulsés du territoire ëtaient tous àet bandits, des assassias, souilUs de 
loue les crinea imaginables, il convient d'entendre h. ce sujet le juge- 
meut àe% nenires. Le capitaine Robineou, commandant de la frégate 
Tarquoù6 de Sa Majesté Britannique, qui se trouTait alors à Iqaique, 
rendait compte de ces faits ji l'amirauU anglaise, dans les termes sui' 
vaota ; « Nous nous somuics occupés ici à eimbarquer les réfugiés cht- 
lieui; ce soot des gens de la meilleure classe, qui ont occupé des posi- 
tions de couBance cbei les étrangers. Leurs patrons les regrettent, et 
payent leur pamage snr les navires de la Compagnie de navigation du 
Pacifique, a 
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CHAPITRE III 

LES ABBIÉES DU PÉROU ET DU CHILI AV. 



SiluatioD militaire du Pérou ayaat la guerre. — L'armée et la muioe 
dn Cbili. — Infériorité uumérique des forces de ce pays. — En quoi 

consistait sa Térîtable supëriorilé. 



Avant de commencer l'histoire des opérations militaires, 
nous devons donner quelques indications sur les forces des 
deux Étals, le Pérou et le Chili, au moment de la déclaration 
de guerre, comme nous l'avons déjà fait au sujet de la Bolivie. 
Nous nous efTorcerons de présenter ces aperçus avec toute la 
brièveté et la plus grande clarté possible. 

Au commencement de l'année 1879, l'armée péruvienne se 
composait de 4,200 soldats commandés par 3,870 officiers de 
toutes classes, parmi lesquels on comptait 26 généraux ', 
Cette singulière organisation coûtait au trésdr environ quatre 
millions de piastres [20 millions de francs) par an, en raison 
de la solde élevée qu'il fallait payer à un aussi grand nombre 
d'officiers. Après les victoires des Allemands pendant la guerre 
de 1870-1871 , le gouvernement du Pérou avait adopté pour ses 
troupes l'uniforme prussien, au lieu de l'uniforme français 
employé autrefois, ce qui avait occasionné des frais énormes ; 
mais il prit si peu de soin de sa véritable organisation que 
chaque corps, ou à peu près, avait des armes de système diffé- 
rent. 

La marine du Pérou était relativement formidable, et, 

I. Dans quelques notes statistiques publiées en Europe, on éiéve k 
13,200 hommes le chiffre de l'année péruvienne, peu de temps avant la 
guerre; mais dans ce chiffre étaient compris S,iOa gendarmes on hommes 
annés de la police. 
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duprès les documents officiels de ce même gouvernement, elle 
ét^iit de plus « la mieux organisée et la mieux disciplinée de 
celles de tous les États du Pacifique ' . » Cette marine se com- 
posait de quatre vaisseaux cuirassés (la frégate Independencia 
de 14 canons et les monitors Btnacar, Atahualpa et Manco 
Capac, armés chacun de trois canons de gros calibre) ; des 
corvetlss en bois : Union de 13 canons et Pileomay» de six 
canons; enfin de douze navires plus petits, dont un était égale- 
ment cuirassé. L'entretien de cette escadre coûtait au Pérou 
environ cinq millions de piastres (25 millions de francs} par 
an; c'est-à-dire presque trois fois plus que ne dépensait le 
Chili pour la sienne. 

L'armée comme la marine du Pérou était pénétrée du sen- 
timent de son immense supériorité en instruction militaire sur 
les forces de ses voisins, et spécialement sur celles du Chili. 
Les révolutions continuelles du Pérou lavaient tellement mili- 
tarisé qu'il aurait été difficile de trouver un clief de l'armée 
ou de l'escadre qui n'eût commandé ou favorisé une insurrec- 
tion. Là, comme en Bolivie, on répétait ces paroles : < Nos 
révolutions nous ont rendus beaucoup plus militaires que les 
Chiliens qui ont toujours vécu en paix. » L'état de choses était 
cependant bien différent, car les révolutions qui avaient créé 
tant de généraux et tant de colonels n'avaient fait que démo- 
raliser le pays. 

Les forces du Chili au commencement de la guerre étaient 
très inférieures. Jj'armée de terre se composait de S,440 hom- 
mes dont 410 d'artillerie, 530 de cavalerie, et le reste d'infan- 
terie divisée en cinq petits bataillons de 300 hommes chacun, 
La marine chilienne se composait de deux frégates cuirassées, 
(Le Bianco Encalada et VAlmirante Cockran». de six canons 
chacun) ; de deux corvettes en bois {O'Higgtns et Chacabuco) ; 
d'une canonnière en bois [Magallanei), et de quatre vaisseaux 
plus petits et peu propres à la guerre à cause de leur long 
service. 

Pendant les années antérieures, farmée permanente du 
Chili, sans être véritablement considérable, était toutefois plus 
forte, puisque le nombre de ses hommes s'élevait à 3,S0O. Le 
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congrès avait travaillé à diminuer graduellement ce nombre, 
en discutant chaque année le budget des frais généraux de 
l'administration, jusqu'à le laisser réduit au chiffre strictement 
indispensable au service de la garnison. 

Le Chili était si éloigné de penser à une guerre prochaine 
et à préparer un conQit international, comme ses ennemis ont 
voulu le faire croire, que, lorsqu'au mois de décembre 1878 la 
discussion diplomatique de la question bohvienne prit un ca- 
ractère alarmant, les chambres législatives, en discutant le 
budget de l'année suivante, voulaient réduire encore davantage 
le nombre des troupes ; et en effet elles firent des suppressions 
importantes au ministère de la guerre et de la marine. On ne 
doit donc pas s'étonner, si, le jour de la déclaration de guerre, 
le Chili possédait une armée insignifiante et un armement 
insuffisant pour la campagne à laquelle il se voyait provoqué 
contre les désirs et les dispositions du pays. 

Ces troupes avaient, comme on doit facilement le supposer, 
beaucoup moins de présomption que leurs orgueilleux ennemis. 
Au Chili, où les révolutions ne sont connues que par des sou- 
venirs lointains de l'histoire, l'armée ne servait absolument 
que pour les garnisons ; et l'escadre ne s'occupait qu'aux tra- 
vaux pénibles et pacifiques de reconnaissances géographiques 
sur la côte, et particulièrement dans les archipels presque im- 
pénétrables du Sud. Ni l'armée ni l'escadre n'avaient eu d'in- 
surrections à soutenir ou à combattre ; mais en échange elles 
avaient eu la paix et la tranquillité pour se discipliner et pour 
s'instruire dans les épreuves techniques que chaque bataillon 
et chaque vaisseau avaient l'obligation de subir. La moralité, la 
discipline et l'instruction plus profonde des chefs et des soldats 
compensaient l'infériorité de leur nombre comparé à celui des 
armées contre lesquelles ils allaient combattre. 

L'infériorité numérique des forces du Chili était encore plus 
évidente, en présence de l'alliance du Pérou et de la Bolivie ; 
cette dernière république, quoique dépourvue de marine, pou- 
vait mettre sous les armes un corps respectable de troupes, et 
le faire passer sans beaucoup de difficultés, comme elle le fit 
en eff'et, dans les provinces péruviennes de Tacna et de Tara- 
pacé, qui allaient être le théâtre de la guerre. Si l'on ajoute à 
cela que la population des deux républiques alUées (la Bolivie 



D,q,i,.cdbv Google 



6i HISTOIRE DK LA. aUBRRB DD PACIFIQUE 

environ 2,000,000 d'àmes, et le Pérou environ 3,000,000] est 
supérieure de plus du double à celle du Chili, on comprendra 
qu'outre leur habitude plus grande du maniement des armes, 
résultat de leurs révolutions incessantes, elles pouvaient mettre 
8ur le pied de guerre une armée beaucoup plus forte que celle de 
leur ennemi. Aussi, lorsqu'au commencement de la guerre les 
journaux d'Amérique et d'Europe publièrent les tableaux sta- 
tistiques (les forces de terre et de mer des nations belligérantes, 
crut-on généralement, comme le Pérou et la Bolivie, que le 
Chili vaincu et ruiné se verrait dans l'obligation d'accepter la 
paix qu'on lui imposerait. A Lima et à la Paz on parlait de la 
guerre comme d'une promenade militaire, et l'on prédisait non 
seulement la défaite certaine d'un ennemi arrogant et faible, 
mais même on parlait de son démembrement partiel. 

Cependant le Chili avait sur ses deux ennemis un grand 
avantage. Il avait une administration solide et sérieuse. La cor- 
ruption engendrée par les révolutions et par la dissipation des 
revenus de l'État, ne l'avait pas atteint. Son organisation politi- 
que et sociale n'était pas gangrenée par ces infamies qui éner- 
vent le vrai patriotisme et^ne le mesurent que sur les applau- 
dissements de la place publique. Le triomphe pouvait se faire 
attendre, parce que le Chili n'était pas préparé à la campagne 
à laquelle on le provoquait, mais il ne pouvait lui échapper. 
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CHAPITRE IV 

COMBAT D'iQmQllE, 21 MAI 1879. 



Blocus d'Iqaiqne pu l'escadre cbtlienne, — La premJËre division de 
l'escadre pèruTieDoe se met en mer. — Eile est repoussée par la ca- 
noQDière chilienne Magallanes. — Hoelililés exercées sur la côte du 
Pérou par les navires chiliens. — L'amiral du Chili se dirige au Cal- 
lao pour provoquer l'escadre péruvienne. — te même jour celle-ci 
était sortie pour les ports du Sud, condulBant le président de la 
Hépablique, — Mèmorahle comhat d'Iquique le 21 mai, — Perle de la 
fr^^le cuirassée Independeitcin de^ Péruvieue. — Hommages rendus 
à la valeur des Chiliens. — Le monitor péruvien Hvascar essaye en 
vain de bombarder Anlofagasla, et retourne au Callao refusant le 
combat que lui offre une frégate chilienne. 



Le Chili commença la guerre en établissant avec son esca- 
dre le blocus d'Iquique, port principal de la province péru- 
vienne de Tarapacà et place commerciale très importante par 
l'exportation du nitrate de soude. Cette ville possédait une 
garnison de plus de 3,000 soldats Péruviens qui s'y trouvaient 
avant la déclaration de guerre, et qu'augmentèrent bientôt de 
nouveaux contingents débarqués dans les ports voisins et ar- 
rivés de Lima, et de tout le nord du Pérou. Le Chili aurait alors 
pu tenter les opérations les plus hardies, avec les plus gran- 
des chances de succès. En débarquant résolument ses troupes 
en cet endroit, et en envoyant son escadre détruire celle du Pé- 
rou, qui achevait alors de s'armer au Callao, le Chili aurait dès 
le premier mois obtenu les résultats qu'il n'obtint plus tard 
qu'au prix de sacrifices énormes. Il semble que ce fut le premier 
plan du gouvernement chilien ; mais on prit trop au sérieux les 
fanfaronnades du Pérou, et dans la persuasion que la puissance 
si vantée de cette république élait réellement formidable, on ne 
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voulut rien aventurer et l'on préféra marcher avec prudence 

afin de mieux assurer le succès. 

Pendant le premier mois de la guerre, les opérations mili- 
taires eurent peu d'importance. Le Pérou poussait hardiment 
les travaux qu'il avait commencés dès le mois de janvier. 
Le 7 avril, au début des hostilités, il fit sortir du Callao les 
cor\'ettes l/m'on et Pikamayo, qui étaient armées, comme nous 
l'avons dit, la première de treize canons et la seconde de six, 
et que la rapidité de leur marche rendait propres à une sur- 
prise. Cette division sortit sous- les ordres du commandant 
Garcia y Garcia qui passait pour le premier marin du Pérou. Il 
devait opérer entre l'escadre chilienne qui bloquait Iquique, 
et le port d'Antofagasta, qui servait de quartier général & l'ar- 
mée de cette république. Ses instructions lui prescrivaient de 
iie pas engager le combat avec les cuirassés chiliens, beaucoup 
plus puissants que ses vaisseaux, mais d'atiaquer les tran.«- 
ports ou petits navires qui faisaient le service entre Iquique <;t 
AntofagastQ. 

Le t2 avril la division péruvienne aperçut vers le nord de 
l'embouchure du fleuve Loa', la corvette chilienne Magalla- 
nes et résolut de la poursuivre. Le commandant de ce navire, 
don J. J. Latorre, n'avait pour sa défense que quatre canons; 
il ne s'en disposa pas moins à résister, et il le fil avec tant d'a- 
dresse et de bonheur qu'après deux heures de combat, les 
corvettes péruviennes, laissant le champ libre au navire chi- 
lien, reprenaient la roule du Caliao. Le succès de «e premier 
combat, désigné sous le nom de Chipana parce qu'il se livra en 
face d'une pointe de terre qui portait ce nom, ne put s'expli- 
quer que par le fait d'une avarie sérieuse soufferte par l'un des 
navires péruviens. 

Pendant ce temps-là, le chef de l'escadre chilienne, amirui 
Williams Rebolledo, stationnait en face d'Iquique à la télé 
des vaisseaux de guerre et de quelques transports récemment 
acquis par le gouvernement, et que l'on avait armés le mieux 
possible. Quelques navires prirent la mer pour longer la côte 
et détruire les jetées et le matériel d'embarquement que le 
gouvernement du Pérou possédait dans ces paroges pour !f 
chargement du guano. Sur quelques points, copime à Pisagua 
et à Mollendo, les chaloupes chiliennes furent accueillies [wr 
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les boulets des garnisons de la côte, et les vaisseaux durent 
tirer sur ces troupes et, par conséquent, sur les parapets et sur 
les édifices derrière lesquels elles se mettaient à l'abri '. 

Le 16 mai, après ces premières opérations, l'amiral chilien 
réunit son escadre cl se dirigea vers le Callao pour présenter la 
bataille aux navires péruviens. Le blocus d'iquique restait con- 
fié à deux vaisseaux chiliens, que la lenteur de leur marche et 
le mauvais état de leurs coques et de leurs machines faisaient 
regarder comme incapables de combattre. Ces vaisseaux 
■étaient la corvette Esmeralda, qui avait vingt-cinq ans de ser- 
vice et qui, pour cette raison et à cause de ses avaries, était à 
peu près hors de service ; et la petite goélette Covadonga, prise 
aux Espagnols en 1865. En quittant Iquique l'amiral Rebolledo 
avait la -conviction que ces vaisseaux n'auraient autre chose 
h faire qu'à maintenir le blocus, en empêchant les navires mar- 
chands d'entrer au port d'iqiiique. 

1. La presse péruvieDDe eo rendant compte de ces Taitt, exagéra les 
dëgAt« i:BU9è8 par le» ChilieDB, et accusa ceai-ci d'inhumanité pour avoir 
tiré sur dps populatioae pscifiqaee et sans défense. Le fait est ahsolu- 
menL Tuui, car tes Cbiliene se coutenlèreot de détruire les emborca- 
res qni appartenaient au gouvernement et tirèrent uniquement snr les 
endroits où ils étaient provoqués par les troupes de terre. Un journal 
français, le Journal du Commerce maritime et des Colonits, dans son 
numéro du IS juin 1S79 raconta ces faits avec assez d'exactitude en 
ajontaut qnti de terre on avait tiré sar des emborcatione qui portaient 
des parleuienlaires : « La conduite de l'amiral BeboUedo, dit-il, a donc 
été celle qu'aurait tenue à sa place tout autre ofScier dans Us mêmes 
Circonstances, et l'on devrait même lui savoir gré d'avoir épargné Mol- 
lendo, qu'il aurait pu détruire entièrement. > 

Le capitaine Rotiinson, commaudRnt de la Turguoiie de Sa Uajeslé 
Britanoique mouillée alors à Iquique, inroruiait de ces évéoemeals l'a- 
mirautà anglaise, à la date du G mai, dans les termes suivants : ° Il ; 
a au mois que nous sommes ici. Mon opinion est que, pendant ce tempe- 
là, remir'il du Chili a fait preuve de tolérance et de bonne volonté, k un 
tel de^iré que tuua les neutres qui babitrut Iquique doivent lui en être 
recoDuaissunts. Lavillea été tout le temps remplie de soldats péruviens, 
de sortn que les raisons pour prendre des mesures énergiques ne lui 
ont pns manqué. Il n'a même paa fait de réquisitions; il a accordé 
toutes sortes de facilités aux neutres, ans femmes et aux enfanta péru- 
viens pour sortir de la ville. » 

Cepeudaut les exagérations de la presse péruvienne et les fausses 
nouvelles répandues contre les Cbîliens curent pour effet, à Lima, la 
formation de nombreux rassemblements du peuple qui causèrent une 
alarme «èrieuse daus ia ville. Le présïdenl eut la faiblesse de céder en 
présence de ces meetings, et il décréta l'expulsion de tous les Chiliens 
établis au Pérou ; cette mesure imprudente fournit plus de 8,000 hommes 
& l'armée que le Cbili organisait à Antofagasta. 
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Précisément, pemlant lu même nuit du 16 mai, la seconde 
(U vision de l'escadre péruvienne sortait du Callao, escortant le 
président Prado qui allait au Sud diriger en personne les 
opérations de la guerre; il était aceompagné d'une forte 
colonne de troupes. Cette division nuvale se composait des 
cuirassé^! Hucacar et Judependencta, sous les ordres des com 
mandants don Miguel Grau et don J, G. Moorc, et de trois 
navires plus petits. Les deux escadres, la chilienne qui se 
dirigeait vers le nord, et la péruvienne qui se rendait au sud, 
auraient pu se rencontrer, et le cas échéant, il se serait engagé 
une lutte où tous les avantages eussent été du c6té des Ghi- 
liensqui, outre leurs deuxpuissanlesfrégates cuirassées, avaient 
sous la main trois navires en bois capables de prendre part au 
combat. Mais les Chiliens naviguaient à une grande distance 
de terre aiin de cacher leurs mouvements, tandis que les Péru- 
viens suivaient la côte, de telle sorte que ni les uns ni les 
autres n'eurent la moindre connaissance du voisinage de l'en- 
nemi. Ce ne fut qu'à son arrivée près du Callao que l'amiral 
chilien apprit que les vaisseaux péruviens qu'il venait atta- 
quer, étaient partis vers le sud. 

Lu fortune semblait vouloir favoriser le Pérou en lui offrant 
l'occasion de porter à l'ennemi un coup facile et sûr. En effet 
le capiluine de l'un des paquebots anglais naviguant sur cette 
côte, avait rencontré le convoi qui conduisait au sud le prési- 
dent Prado, et avait appris au général que l'escadre chilienne 
qu'il voulait «viter, avait pris la direction du nord, que le 
blocus d'Iquique était resté confié à deux faibles bdtiments 
et que toute la côte du Chili était dégarnie de navires de 
guerre. 

Le 20 mai, le président du Pérou, en débarquant à Arica 
avec les renforts considérables d'hommes, d'armes et de 
munitions qu'il amenait, reçut la confirmation de cette nou- 
velle. Le même jour et avec la plus grande activité on prépara 
un coup de main qui fut confié au monitor Huascar et à la fré- 
gate cuirassée independencta. Ces derniers devaient s'emparer 
de deux petits vaisseaux qui bloquaient Iquique, détruire en 
second lieu le campement d'Antofagasta, parcourir ensuite 
les côtes du Chili, en causant partout des dommages analo- 
gues ou supérieurs à ceux que venait do souffrir le littoral sud 
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du Pérou. Tout laissait à croire que ce plan serait exécuté 
avec un plein succès. 

. Dans la matinée du 21 mai, les marins chiliens qui blo- 
quaient Iquique virent s'avancer deux puissants navires qu'ils 
reconnurent bient6t pour la frégate cuirassée Independencîa et 
le monitor Huascar '. Les vaisseaux chiliens étaient soua les 
ordres de don Arturo Prat, commandant de V E amer aida, et de 
don Carlos Oondell, commandant de la Covadonga, tons deux 
jeunes, résolus et pénétrés de leurs devoirs. Sans se dissimuler 
les difficultés de la situation, ils réunirent les officiers de leur 
bord; et là, en conseil de guerre, et en présence du puissant 
ennemi qui venait les attaquer, ils résolurent de combattre 
jusqu'à la mort et de vendre chèrement leur vie. 

Le combat s'engagea bientôt. Le Huascar se dirigea sur 
y Esmeralâa, qui en raison du mauvais état de sa machine 
pouvait à peine se mouvoir; et \' Independencîa se porta sur la 
Covadonga qui se dérobait habilement vers le sud, tout en 
soutenant un feu d'artillerie vigoureux et bien dirigé. La 
population d'iquique et les troupes péruviennes en garnison 
dans cette place, réunies sur le rivage, assistaient à ce combat 
inégal. Il y eut un moment où l'artillerie de terre tira aussi 
5ur VEsmeralda, et les Chiliens durent partager leur attention 
afin de répondre avec leurs canons et leurs riffles aux feux de 
l'armée de terre. 

La lutte cependant, continua ainsi pendant plus de deux 
heures. Le monitor péruvien, sous son enveloppe de fer, 
paraissait impénétrable aux coups de VEsmeralda; et son com- 
mandant conserva longtemps l'espoir que les Chiliens c oiivain- 

1 . On comprendra l'inëgalilè de forces des navires qui vont combaUrs 
par les reuseignemeats euivanU extraits des documents péruviens : 

Frégate cuirassËe Indepeniiencia, de 2,0Qi tonneaux. — Force de ta 
machine, 550 chevaux nominaux..— Possède IS canons àet calibres 
enivanU : 2 de ISO; 12 de 70; 4 de 9. Tous ces canoos sont du système 
Armstroiig. — Les 4 autres sont de 32 à àoie lisse. 

Uoaitur Huascar de 1,13U tonneaux. — Force de la macbine, 300 
chevaux nominaux. — Possède 4 canons, système Armstrong, 2 de 300 
-qiU sont dans une tourelle loarDante el S de 40 placés sur le pont. 

La force et la puissance des vaisseaux cliiliens étaient les suivantes : 

Corvette Eimeralda, lancée à la mer en 1S54, de SSO tonneaux avec 
une machine de 20O chevaux et huit canons de 40. 

Goélette en bois, Cova/tonga, prise aux Espagnols en 18S5, de 
tl2 lODQ'^aux, avec une machine de 140 chevaux et 2 canons de 70. 



D,q,i,.cdbv Google 



70 HISTOIRE DB LA OUERRE DU PACIFIDUE 

eus de l'absolue inutilité de leur saerifice, amèneraient le 
pavillon tricolore qd'ils avaient arboré au sommet de leurs- 
navires. Le feu nourri par lequel les Ghilien)« répondaient à la 
sommation de se rendre lui fit comprendre qu'il n'avait rien 
à espérer ; et dirigeant à toute vapeur sa proue d'acier sur la 
vieille carcasse de bois du navire ennemi, il tenta de la briser 
avec son formidable éperon. 

h'Esmeralda esquiva adroitement les deux premiers coups, 
en soutenant toujours son feu de mousqueterie et d'artillerie, 
et au moment où le Huascar s'approchait pour la troisième 
fois, le vaillant commandant Prat, suivi d'un oflicier, le lieu- 
tenant Serrano, et d'un soldat, s'élance sur le pont du monilor 
péruvien en appelant les siens à l'abordage. Mais les navires 
s'étant de nouveau séparés, l'équipage chilien ne peut suivre 
son audacieux commandant. Pral et ses intrépides compa- 
gnons, après avoir commencé par renverser les ennemis qui 
se trouvaient sur leur passage, succombent sur le pont du 
Huascar sous les feux dirigés contre eux de l'intérieur de la 
tour. 

Cependant ÏEsmeralda résiste encore; mais le bélier 
ennemi eutr'ouvre .son flanc et, au moment oii sa coque s'en- 
fonce dans la mer, les artilleurs font leur dernière décharge 
au cri de : Vive le Chili I Le pavillon tricolore fut le dernier à 
disparaître sous les eaux. 

Le Huascar ne put recueillir d'autres trophées que 
soixante Chiliens qui flottaient encore sur les eaux après la 
perte de leur navire. Le matin du combat, l'équipage de 
l'Eimeralda comptait 180 hommes. 

Ce terrible combat n'était que la moitié du drame qui ae 
passait à cette heure dans les eaux d'Iquique. Un peu plus au 
sud la frégate cuirassée Independenda s'acharnait à la pour- 
suite de la goëletle Covadonga, et sa puissante artillerie avait 
déjà criblé en différents points ce frêle bâtiment. Le comman- 
dant chilien, cependant, était animé du même esprit que les 
héroïques marins de YEsmeralda et soutenait le combat avec 
la même décision. Le feu de ses deux uniques canons dirigé 
avec une adresse admirable, balayait à chaque instant le pont 
de l'Jndependencia, mais il ne pouvait percer sa formidable 
cuirasse de fer. Tout à coup, profitant de sa parfaite connais— 
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sance de la côte, et du faible tirant d'eau de son navire, Je 
commandant Gondell passe audacieusement sur les roches 
sous-marines, qui bordaient la côte et attire à sa suite la fré- 
gate péruvienne qui vient échouer sur ces bas fonds. 

Bien que son navire fasse eau de toutes parts, il revient 
alors sur Y Inâependenda, achève avec son artillerie l'œuvre 
de destruction commencée par les écueils, et ne quitte le lieu 
du combat qu'après avoir vu la perte complète^du puissant 
navire péruvien auquel le Huascar, qui venait de mettre en 
pièces V Esmeralda, venait à toute vapeur prêter un secours 
tardif. La Covadonga, faisant eau de toutes parts, arriva heu- 
reusement à Antofagasta et donna les nouvelles des péripéties 
de ce combat plus digne de l'épopée que de l'histoire ' . Là elle 

1. Le combat d'Iquique produieit une profonde impressioa dans le 
monde entier. Iji presse d'Europe et celte d'Amériqae ne irouvaieDt pas 
d'expreasiona assez chaleureuses pour peindre t'bérol^me des Cbiliena; 
mais ceux qui ont le plus applaudi les marins de VEsmeralda et de la 
Covailonga, ce sont les témoins de la lutte, c'est-à-dire les Péruviens 
eus -mêmes, qui, de leur port, assialaient à ce drame, et les neutres qui 
se trouvaient alors daus ces eaux. El Comercio, jourual péruiien 
d'Iquique, disait que « l'enDemi avait déployé un bËrotame digne dea 
Spartiates dans ce combat qui n'a pas d'exemple dans lliistoire du 
monde. •> M. Jewell, vice-coDSul anglais à Iquique, dans tine lettré à sa 
famille, qui a été publiée, disait à lu date du 33 mai, ce qui suit : 
1 V Esmeralda a coulé après un des combatfl les plus audacieux et les 
plas héroïques dont fassent mention leii annales des guerres maritimea. 
Tout le monde, Péruviens et étraiiRers, fait l'éloge dans les termes les 
plus enthousiastes de la manière dont tes navires chiliens ae sont bat- 
tas, et bien que ces derniers aient perdu V Esmeralda, celte perle n'est 
rien en comparaison de celle de ï Independenda, o 

Les marins anglais de la Turquoise employèrent leurs plongeurs à 
recueillir dans la baie d'Iquique quelques restes de \' Esmeralda, pour les 
conserver en Bouvenir d'un combat ai mémorable. 

Enfin un officier de la marine nord -américaine écrivait des eûtes du 
Pérou la lettre suivante au consul des ÉlaU-Uuis à Valparaiso : « Pour 
le moment nous sommes pleins d'admiration, et nous ne pensons qu'à 
VEtmeralda et A la Covadonga. On ne connaît pas de combat naval qui 
puisse être comparé à celui que ces deux navires ont soutenu; et la 
nation qui compte parmi ses enfants de tels marias doit obtenir bientôt 
un triomptie complet. Si vous avez l'occasion de causer avec les officiers 
chiliens qui montaient ['Esmeralda et la Covadonga, veuillez leur dire 
que leurs frères, les officiers de la marine du monde entier, apprécient 
leur brillante conduite, qui servira dtt stimulant et de très digne exem- 
ple aux siècles futurs, quoique je doute que de pareils faits puissent ae 
répéter. Nos opinions sont basées uniquement sur les rapports des 
commandants péruviens Grau et Moore, et j'espère que vous voudres 
bien nous envoyer les rapports officiels du Chili aussitùt qu'ils auront 
été publiés. » 
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employa quelques jours k réparer comme elle put ses plus 
fortes avaries, et continua ensuite son voyage vers Valparaiso 
oii elle devait recevoir des réparations plus sérieuses. 

La victoire d'iquique eut pour les Chiliens une grande in- 
flueuce sur le sort de la campagne. — Peu de jours après, 
le i" juin 1879, le président de la République faisant l'ouver- 
ture dwcongr,ès du Chili, lui annonçait la victoire de ses 
marins aveccette éloquence sobre qui caractérise les docu- 
ments officiels dans un gouvernement sérieux. « Nous avons 
vu, disait-il, les Chiliens qui montaient les navires les plus 
faibles de notre escadre, soutenir avec gloire l'honneur de nos 
armes contre lesnavires les plus puissants de l'escadre ennemie. 
Un peuple qui compte des enfants comme ceux qui ont su 
mourir glorieusement sar l'Esmeralda ou comme ceux qui ont 
combattu avec tant de fermeté et de courage sur la Covadonga, 
peut être assuré que les revers de la guerre ne l'ébranleront 
pas, et que la supériorité même de l'ennemi ne lui arrachera 
pas le triomphe. » 

Les paroles du président de la république étaient l'expres- 
sion de la vérité. Après le combat d'Iquique les soldats et les 
marins du Chili eurent plus de confiance dans la victoire, 
persuadés que la fortune doit favoriser le courage qui ne lient 
pas compte de la supériorité numérique des ennemis. 

Cette héroïque résistance sans espoir de succès avait 
changé en victoire uns défaite que l'on regardait comme iné- 
vitable. Non seulement les Péruviens perdirent leur meilleur 
navire de guerre, mais ils virent ainsi échouer le plan d'opéra- 
tions qui devait, suivant eux, porter au Chili un coup irrémé- 
diable, en lui enlevant deux de ses navires, en détruisant le 
campement d'Antofagasla et en répandant la terreur sur les 
côtes, qui n'avaient pas le moindre bâtiment pour les proté- 
ger. Le monitor Huaicar, dont le commandant Grau se sentait 
le courage d'exécuter à lui seul ce plan de campagne, perdit 
un temps précieux à secourir les naufragés d^ llndependencia 
et à les débarquer; et lorsqu'il reprit la poursuite de la Cova- 
donga, cette goélette, malgré ses avaries, avait pris l'avance 
et s'était soustraite au danger. Ce fut seulement quatre jours 
après ce mémorable combat, le 23 mai, que le Huascar se 
présenta devant le port de Mejillones, qui était sans movens dg 
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défense. Là toute son action se borna à la di'siruction de 
quelqueschaloiipes. 

De là il passa à Antofagasta où était installé le campement 
chilien qu'on voulait détruire ; mais le Huascar, malgré la dé- 
cision dont paraissait animé son intelligent commandant, était 
incapable d'exécuter seul une pareille entreprise. Cependant 
le 26 mai il tira sur le port; mais les canons chiliens de la 
côte et ceux de la Covadonga mouillés au fond de la baie, l'o- 
bligèrent à s'éloigner le lendemain avec quelques légères 
avaries dans sa coque. 

Le monitor péruvien avait à éviter un danger beaucoup 
plus grand; c'était la rencontre de l'escadre chilienne qui, en 
ce moment, revenait au sud. En apprenant au Callao que les 
navires péruviens avaient pris la direction d'Arica, l'amiral 
Williams Rebolledo ordonna immédiatement le retour afin de 
leur livrer combat. Ayant appris en route l'affaire d'Iqulque, 
il alla avec son escadre rétablir le blocus de ce port avec le 
cuirassé Blanco Encalada et la canonnière Magalhnes, et il se 
disposa lui-même à chercher le Huaicar sur toute l'étendue 
de la côte. 

Dans cette opération, la fortune vint encore une fois favo- 
riser les Péruviens. Le commandant Grau était convaincu que 
son monitor ne pouvait accepter le combat avec des chances 
égales contre aucune des frégates cuirassées chiliennes. Aussi 
voulait-il réduire tous ses mouvements à une guerre de sur- 
prise contre les petits navires et éviter à tout prixune rencontre 
avec quelqu'une des frégates ennemies. La mobilité AwHvascar 
et la supériorité de sa marche devaient merveilleusement lui 
servir à réaliser ce plan. 

Dans cette première retraite, le commandant Grau déploya 
toute l'activité intelligente de son esprit. Deux fois ce navire 
fut en vue des Chiliens : une fois, on échangea à grande dis- 
tance quelques coups de canon (3 juin); mais aussitôt que le 
flianeo voulut s'approcher, le commandant Grau força de nou- 
veau de vapeur, lança à ia mer les objets qui pouvaient gêner 
sa marche, et sans s'arrêter même quelques instants pour re- 
cueillir un homme de l'équipage quitombaàl'eauetscnoya', 

1. C'âtait on eslimable habitant de Lima appelé Antoioe Cucaion, qui 
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il s'éloigna à toute vitesse pour éviter le combat et arriva enfin 

au CaJlaole7 juin. 

Cette heureuse retraite, plus que le combat d'iquique où 
la conduite du Huascar n'offrit rien de glorieux, établit la ré- 
putation militaire du commandant Grau. Les populations du 
Callao et de Lima qui déploraient la perte de la précieuse hé- 
gale Inéependencia, accueillirent l'habile marin avec les mêmes 
honneurs que s'il eût remporté une victoire signalée. La presse 
le salua du nom de « te premier et le plus illustre défenseurdu 
Pérou ), Ces applaudissements encouragèrent le commandant 
Grau et ses subalternes à entreprendre d'autres expéditions 
dont nous aurons à nous occuper plus loin. 

s'était embarqué sur le Huoicar par curioailé ou par patrioUeme ponr 
atBîBter aux opératione nsTales. — Après ce malbeur, qui lui coûta la 
via, le aom de Cncaloa (Coucalon) tut donné daos ces paye aux îudtTi- 
dus qui, saoB être mUitaires, accompagoeal les armées pour être 
lémoine des batailleB, aux correspuDdaDts des jouraaui, etc., etc. 
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RÉ0R6AniSAT!0N HIUTAIRB DES TROIS HÉPUBLIQUES BELLIGÉ- 
RANTES, DE MAI A JUILLET 1879 



Préparatifs militaires du gouveraetneat de la Bolivie. — Il distribue de» 
lettres de course aans aucun résultat. — Emprunt forcé et conftBcation 
des biens des Chiliens. — Désordre avec lequel on Bilministre ces 
foads. — CoDcenlratioa de l'aritiée bolivienue à ta Paz. — Elle mar- 
che vers la province péruviecioe de Tacna. — L'armée du Pérou à 
Tnrapaca. — Le président Prado se prépare à se mettre en campagne. 
— TravBui du congrès péruvien. — Le gouvernement du Pérou reçoit 
les premiers renforts d'armement avec la complicité du gouverne- 
ment nentre de Panama. ^ Le président Prado débarque & AricB 
avec an coavoi considérable, et parcourt toute la province de Tara- 
pavA en lançant les proclamatious les plus ardentes contre le Chili. — 
Calme énergie avec laquelle le gouveruemenl chilien eotreprend la 
formation et l'organisation de son armée. — Soin avec lequel il 
s'occupe de toutes ^e» braacbes du service militaire. — Mesurea 
ânanciérea qui lui ont permis de faire face à la fois à toutes ses obli> 
gâtions et aux frais de la guerre. 



Pendant ce temps-là, les opérations des armées de terre 
des trois pays belligérants se limitaient aux travaux d'organi- 
sation militaire. La Bolivie, le Pérou et le Chili réoiganisaient 
leurs troupes, formaient de nouveaux bataillons et se dispo- 
saient à ouvrir la campagne. 

La Bolivie, ainsi que le Pérou, était sous le régime de la 
loi martiale. Le général Daza gouvernait le premier de ces 
pays comme chef suprême et avec un système de violence 
dont les Européens ne peuvent se faire la moindre idée. Sorti 
d'une révolution de caserne, comme presque tous les autres 
gouvernements de la Bolivie, celui du général Daza s'était 
imposé par le despolismc en poursuivant et en exilant tous 
ses adversaires, pendani qu'il lâchait la bride à toutes les- 
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passions de ses courtisans. Au moment de la déclaration de 
jfuerre au Chili, et lors de l'appel aux armes de tous les Boli- 
viens, il eut le bon sens de proclamer une amnistie générale, 
grâce à laquelle une multitude d'hommes qui lui avaient été 
hostiles accoururent se ranger sous ses drapeaux. 

Les autres mcsuies que prit le gouvernement bolivien 
furent beaucoup moins pratiques. Un des ministres deDaza 
«ssaya de réaliser un projet d'alliance avec la république 
Argentine ; on proposait de lui céder, en récompense de sa 
•coopération dans ta campagne qui commençait, soixante 
lieues de côte sur le PaelRque, à enlever au territoire du Chili, 
à la un de la guerre, depuis le parallèle 24 jusqu'au parallèle 
27. Il est presque inutile (l'ajouter que la république Argen- 
tine n'écouta même pas ces propositions restreintes d'ailleurs 
par d'autres conditions qui ne favorisaient que la Bolivie. 

Par décret du 26 mars, )e président Daza ordonna la déli- 
VTance de lettres de course à tous les armateurs de quelque 
nationalité qu'ils fussent, qui voudraient s'attaquer au com- 
merce maritime du Chili; il accordait aussi le droit de cité à 
tous les étrangers qui s'embarqueraient comme corsaires. Cet 
«xpédient dans lequel il espérait trouver une source abon- 
<lante de ressources pécuniaires, ne produisit aucun résultat. 
On ne put trouver dans aucune partie du monde un seul 
individu qui voulût accepter ces dangereuses lettres-patentes 
boliviennes, celte nation n'ayant pas un seul vaisseau pour 
protéger ses corsaires. D'ailleurs ceux-ci n'auraient eu pour 
vendre leurs prises que les ports du Pérou, qui, en raison de 
l'état de guerre, pouvaient être attaqués par l'escadre chi- 
lienne. 

Une opération beaucoup plus efficace et relativement meil- 
leure fut d'imposer à une banque l'obligation de prêter 
<600,000 piastres; et l'on répartit entre tous les différents 
|wys de la république, l'imposition d'un emprunt également 
forcé d'un million de piastres. Toutefois cet emprunt ne pro- 
•duisit pas la somme exigée, malgré les moyens odieux dont 
■un se servit pour le percevoir. En échange, la confiscation 
■des biens des citoyens chihens dans les mines de Coro-coro 
■de Huanchaca fournirent au trésor épuisé de la Bolivie une 
irecette beaucoup plus considérable. Cependant, même dans 
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ces moments d'ardeur patriotique, en présence d'une guerre 
étrangère, ces revenus furent administrés avec le même 
désordre dont avaient fait preuve les colonels et les généraux 
qui n'ont gouverné ce pays que pour dissiper les deniers de 
l'État. Les documents officiels de la Bolivie ont révélé plus 
tard qu'une bonne partie de ces capitaux fut soustraite par 
des hommes publics et par leuis amis et associés. Un 
seul de ces derniers se ménagea en six mois une fortune de 
200,000 piastres (un million de francs). 

Pendant que l'on prenait ces mesures, les contingents de 
troupes que le gouvernement avait demandés h toutes les 
provinces arrivaient à la Paz. Là, on réunit environ six mille 
hommes, tous chaussés avec des oj'olas (espèces de sandales 
de cuir), vêtus pour la plupart de capotes de toile grossière, 
munis d'armes de différents systèmes ; beaucoup avaient des 
fusils à pierre ; une partie de la cavalerie n'avait pour mon- 
tures que des mules; mais tous ces hommes étaient soumis, 
infatigables dans le travail et dans la marche ; et cette aveu- 
gle obéissance, cette patience à foute épreuve compensait 
l'absence d'ardeur guerrière et de véritable enthousiasme. Ils 
étaient suivis d'une multitude de femmes (les rabonas des 
armées du Pérou et de la Bolivie), et d'enfants de tout âge 
qui venaient partager les souffrances de la campagne avec 
leurs lils, leurs pères, leurs maris ou leurs compagnons. 

Le 17 avril on se mit en marche par les sentiers des hauts 
plateaux. Le général Daza, qui laissait dans la capitale un 
gouvernement provisoire pour diriger les destinées de la 
république pendant son absence, marchait à. la télé de ses 
troupes. Un cortège considérable de généraux, de colonels et 
d'aides de camp formaient son état-major. Les secrétaires 
préparaient périodiquement une pompeuse proclamation 
adressée aux soldats pour leur rappeler que bientôt ils allaient 
rencontrer les ennemis de leur patrie, et qu'ils devaient ce 
jour-là se montrer dignes descendants de tel ou tel héros 
bolivien, 

La marche dans les montagnes n'offrit aucune difficulté. 
Les soldats boliviens, pour la plupart de pure race indigène, 
sont d'excellents piétons, infatigables dans la marche, pa- 
tients dans toutes les souffrances, sobres et obéissants. Sans 
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savoir pourquoi ils allaient cotnballre, sans enlhousiame, 
mais aussi sans faiblesse, ils marchaient avec résignation 
vers le théâtre de la guerre ; et le 30 avril, après un voyage 
de treize jours qui aurait mÎE sur les dents des hommes moins 
endurcis qu'eux, ils entraient silencieusement dans la ville de 
Tacna, où leurs alliés, les Péruviens, les attendaient avec 
plus de curiosité que de satîsraction. 

L'armée du Pérou, & cette époque, se concentrait aussi 
dans les provinces du Sud. Aux troupes que le gouvernement 
du général Prado avait fait venir à Tarapaca avant la déclara- 
tion de la guerre, s'étaient joints divers détachements venus 
des provinces voisines. Outre plusieurs chefs militaires, le 
général don J. fiuendia, parti de Lima, venait d'arriver au Sud 
avec le titre de commandant en chef de l'armée de Tarapaca. 
Des officiers supérieurs dirigeaient les travaux de défense de 
la côte, établissaient les campements et veillaient au servici' 
militaire avec plus de précipitation que d'activité. On man- 
quait d'armes et de munitions ; les vivres étaient rares, et de 
toutes parts se faisait sentir le désordre, précurseur d'une ca- 
tastrophe. Lorsque les Chiliens s'emparèrent de ces provinces, 
les livres et les papiers de l'état-major ennemi tombèrent en 
leur pouvoir. Ce fut alors qu'on reconnut que si le Chili avait 
résolument exécuté k cette époque un débarquement dans ces 
parages, il aurait obtenu avec plus de facilité les avantages 
qu'il ne remporta que six mois plus tard. 

A cette époque, l'armée péruvienne, fort inquiète, s'atten- 
dait à un débarquement des troupes chiliennes. Son unique 
espérance se basait sur des renforts et sur des secours éventuels 
attendus de Lima, et en particulier sur ceux que pouvait lui 
amener le président Prado dont le départ de la capitale était 
annoncé. En effet, le gouvernement péruvien, quoique revêtu 
de pouvoirs extraordinaires, avait convoqué le congrès pour 
régler certaines mesures ayant rapport A la guerre, afin de 
se décharger sur lui d'une partie des responsabilités de la 
situation. 

On avait annoncé par toutes les voies de la publicité ofll- 
cielle, qu'aussitôt que les chambres auraient sanctionné cer- 
taines lois réclamées parla situation, le président irait prendre 
le commandement en chef de l'armée. Dès le 8 avril, le général 
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Prado avait fait savoir à ses compatriotes, ilans une solennelle 
proclamation, qu'on le verrait « toujours au poste le plus 
dangereux » a&n de mieux assurer le châtiment du Chili. 

En réalité, le mobile qui animait le président du Pérou 
n'était pas une folle envie de s'exposer personnellement au 
danger. Quand on annonça la rupture inévitable des deux 
pays, la populace de Lima avait pris une attitude peu rassu- 
rante. Aux heures les plus avancées de la nuit, on sonnait les 
cloches des églises, le peuple se réunissait dans les rues et sur 
les places publiques, et par des cris menaçants accusait le 
gouvernement de mollesse dans la direction de la guerre ; on 
reprochait également au président de la République de con- 
server une sympathie secrète pour le Chili qu'il avait habité 
huit ans, et où il avait quelques propriétés. Les proclamations 
belliqueuses du premier magistrat de la nation étaient aux 
yeux de la populace de Lima et des vulgaires politiciens, de 
misérables expédients pour donner le change k l'opinion. Le 
président Prado n'eut pas le courage de faire face à cette situa- 
tion qui, chaque jour, devenait plus menaçante, et il attendit 
à peine que le congrès eût pris certaines résolutions, pour 
abandonner une ville où sa personne ne se trouvait déjà plus 
en sûreté. 

Les résolutions du congrès ne furent cependant pas d'une 
grande importance. On rejeta différents projets de contribu- 
tion de guerre et, pour faire face aux dépenses que la lutte 
allait occasionner, on autorisa le gouvernement à élever à 
25 millions de piastres l'émission du papier-monnaie qu'on 
avait déjà commencé à mettre en circulation dans l'année 
même. Cette mesure, en outre des fraudes qu'engendra l'émis- 
sion, eut pour résultat immédiat une plus grande dépréciation 
du papier monnaie, et la surélévation du change sur l'Europe, 
qui était déjà énorme. De plus, le congrès autorisa le pouvoir 
exécutif à augmenter les forces de mer et de terre, autant qu'il 
le jugerait convenable pour les besoins de la guerre; enfin, 
par la loi du 9 mai, il permit au président de ia république 
de « commander en personne les forces armées et de sortir du 
territoire. » 

L'intention des membres du congrès péruvien était sans 
<loute d'autoriser le président à porter la guerre dans le Chili 



D,q,i,.cdbvGoogk'_ 



80 HISTOIRB DE LA OUERRB DU PACIFIOL'E 

même, combinaison dont il était alors question dans les jour- 
naux, dans les réunions populaires, et dans les banquets. Nous 
verrons plus loin de quelle manière et dans quel but le prési- 
dent Prado usa de celte autonsation huit mois plus tard. 

A cette époque, le gouvernement du Pérou commençait 
à recevoir les approvisionnements d'armes qu'il avait deman- 
dés en Europe et aux États-Unis. Il recevait ces articles par la 
voie la plus courte, l'isthme de Panama, oii les agents consu- 
laires chiliens ne purent obtenir des autorités de la Colombie 
la suspension d'un trafic qui entraînait la violation la plus 
scandaleuse de la neutralité. La presse de Bogota, capitale de 
la république de Colombie, en rappelant quelque temps après 
ces faits et en cherchant à les expliquer, assura que le gouver- 
neur de l'Etat fédéral de Panama, s'était vendu pour une forte 
somme d'argent aux agents du Pérou. Ces secours permirent 
au général Prado de conduîrc au sud, en même temps qu'un 
renfort de troupes, un précieux chargement d'armes et de mu- 
nitions de toutes sortes. Le général La Puerta, vice-président 
de la république fut chargé du gouvernement. 

Nous avons déjà dit que le convoi qui accompagnait le 
président du Pérou arriva au port d'Arica le 20 mai. 

Le général Prado aurait cru manquer à son devoir de pré- 
sident s'il n'avait adressé au peuple, en partant de Lima, une 
de ces proclamations fantaisistes qui paraissent convenir au 
pays. Après avoir annoncé de nouveau qu'il allait châtier les 
barbares et cruels Chiliens, il ajoutait : » Si l'abnégation la 
plus complète, si la disposition aux sacrifices de tout genre, 
y compris celui de sa propre vie, peuvent être un présage de 
victoire, je vous promets de tout faire pour venger l'outrage 
sanglant et immérité que subit notre patrie. » 

Quatre jours plus tard, le 20 mai, en débarquant à Arica, 
le président publie une nouvelle proclamation pour annoncer 
aux soldats qu'il w a tiré l'épée » pour châtier les barbares 
Chiliens, « lAches déserteurs delà fraternité américaine',» 



1, Ces iosulteB prodiguées clmque jour au peuple chilien Bont non 
seulemeût coasigoées dans les proclamât! on a, mai» aue^i dans les décrète 
«t dans les docoments du caractère le plus sérieux. Le vice, pré »i dent, La 
Puerta, àtas le discoure solennel qu'il prononça à la clôture du congrès 
péruvien, déclarait que le Chili h était la honte de l'Amérique. » 
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et pour leur promettre h qu'en toute occasion favorable ou 
non, il sera à leur côté comme un ami et comme un frère. » 

A Arica, le président du Pérou fut reçu par le général 
Daza, chef suprême de la Bolivie. Ce fut un jour de fête pour 
les Péruviens et pour les Boliviens qui voyaient leurs forces 
augmentées, et qui attendaient avec la plus entière confiance 
la nouvelle de la prise des petits vaisseaux chiliens occupés au 
blocus du port voisin d'Iquique. La fêle, comme on le sait, 
fut troublée dès le lendemain par la nouvelle de l'irréparable 
perle de V Inde/iendencia. 

Au milieu de la tristesse et du trouble produits par cet évé- 
nement, on pressa le débarquement des troupes, des armes et 
des munitions, et l'on donna une impulsion nouvelle et plus 
vigoureuse aux travaux de fortification d'Arica, jusqu'au point 
d'en faire une place de guerre fonnidable. Ensuite, le président 
Prado marcha sur Pisagua, pouf passer lui-même en revue 
l'armée péruvienne de Tarapaca et lui distribuer le matériel 
de guerre qu'il avait amené de Lima. 

Cette excursion dura huit jours {du 25 mai au 3 juin). Le 
président du Pérou, directeur de la guerre, parcourut les cam- 
pements, ofi il fut accueilli avec un vif enthousiasme, répandit 
de toutes parts de nouvelles et chaleureuses proclamations, et 
retourna à Arica, en laissant à ses généraux le soin de régler 
tous les détails de la défense. Les troupes péruviennes et boli- 
viennes établies dans la province de Tarapaca, au nombre de 
huit à neuf mDle hommes, furent réparties principalement 
dans les ports d'Iquique et de Pisagua, où l'on construisit des 
fortifications respectables, armées avec des canons de gros ca- 
libre. Grâce à ces travaux et aux renforts qu'on venait de rece- 
voir, ces points se trouvaient sur un meilleur pied de défense, 
sans être toutefois à l'abri d'un coup d'audace des Chiliens, 
qui auraient pu dès lors le tenter avec toute chance de succès. 

Mais le gouvernement du Chili agissait de son c6té avec 
une prudence et une précaution qu'on aurait pu taxer de timi- 
dité. Résolu à ne laisser rien au hasard, il était décidé à n'ou- 
vrir la campagne que lorsque ses troupes seraient non seule- 
ment prêtes pour la lutte, mais presque sûres de la victoire. 
Malgré l'impatience du pays qui, comptant sur l'esprît des 
troupes, désirait une offensive immédiate, le gouvernement 
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était bien résolu à ne pas se départir de cette sage lenteur, qui 
seule pouvait assurer le succès de la campagne. Contrairement 
à ce qui se passait alors au Pérou et en Bolivie où l'exécutif 
s'était arrogé tous les pouvoirs, le président du Chili respecta 
scrupuleusement le régime constitutionnel. 11 supporta, calme 
et impassible toute la responsabilité de la situation, les censu- 
res de la presse et les accusations passionnées de quelques 
. membres du congrès qui demandaient une action plus 
prompte et plus décisive. 

Le port d'Antofagasta, situé comme on le sait, sur la côte 
du désert d'Atacama, avait été changé en un campement des 
troupes chiliennes. Ce fut là que se réunirent successivement 
les divers corps qui formaient l'armée active, insuffisante en- 
core, dont le pays pouvait disposer, et l'on organisa en oulre 
quelques troupes de recrus dans cette région. Le gouverne- 
ment décida aussi que les bataillons qui se composaient de 
300 hommes chacun, seraient élevés à 1,200, ce qui se fit sans 
difUculté, grâce aux décrets imprudents du gouvepnement pé- 
ruvien qui avait chassé du territoire tous les Chiliens. Les vic- 
times de cette persécution, hommes forts et vigoureux, endur- 
cis aux plus rudes travaux, formèrent en peu de jours cinq 
Tégiments et, en outre ceux qui avaient continué leur voyage 
jusqu'àValparaiso, y constituèrent un nouveau régimenl. 

Dans toutes les provinces, on organisa avec la même ardeur 
des corps de garde nationale mobilisée, et l'on en commença 
l'instruction en les soumettant à la plus sévère discipline, ave<' 
un zèle qui révélait un but sérieux et un plan fixe et immua- 
ble. Les nouveaux soldats furent équipés entièrement à l'eu- 
ropéenne, comme l'était naguère l'armée permanente; on leur 
donna les meilleures ormes ; à l'infanterie les rifles Comblain ; 
à la cavalerie des sabres français et des carabines Winchester, 
et à l'artillerie des canons Krupp et des mitrailleuses du der- 
nier système. Comme le Chili avait depuis de longues année.< 
joui de la paix aussi bien A l'intérieur qu'au dehors, et que la 
guerre l'avait pris a» dépourvu, il manquait d'armes, de mu- 
nitions, de harnaisetde différents objets nécessaires à l'équipe- 
ment de l'armée qn'il voulait former. Le gouvernement, avec 
une activité pleine d'énergie, établit des ateliers à Santiago et 
ù Valparaiso, pour la fabrication des articles qui pouvaient se 
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faire dans le pays, et par le télégraphe il demanda en Europe 
les armes et autres objets ^ui ne peuvent êlre fabriqués que 
dans des ateliers spéciaux et qui ne s'improvisent pas. Dans 
toutes ces commandes, le gouvernement n'imposait qu'une 
seule condition : c'était que tout fût de première qualité, et 
provenant des meUleures fabriques de France, de Belgique, 
d'Allemagne et d'Angleterre. Pour qu'il n'y eût pas le moindre 
retard, et que le crédit du Chili ne souffrit pas la moindre alté- 
ration, tout devait être payé au comptant. 

On organisait avec la même activité le corps sanitaire de 
l'armée, et l'on veillait aux mille besoins de l'intendance mili- 
taire pour la subsistance des troupes. On organisa également 
le service des ingénieurs militaires de l'armée permanente, 
auxquels on adjoignit quelques ingénieurs civils. Pour les 
besoins du campement et de la prochaine campagne, on envoya 
beaucoup de charpentiers, de forgerons, de mécaniciens, ainsi 
que tout le matériel nécessaire à l'établissement des lignes té- 
légraphiques, à l'éclairage des camps, au montage et démon- 
tage des machines, alin de pouvoir immédiatement faire face 
à toutes les exigences du service. Le gouvernement voulait 
profiter de toutes les inventions de la science moderne qui 
simplifient et facilitent les opérations militaires, telle que la. 
lumière électrique, ITiéliographe, etc., etc, ; et grâce au zèle- 
et à l'activité que déployèrent les chefs et employés chargés 
de ces services, on obtint les meilleurs résultats. 

Ce ne fut pas lout. Depuis plusieurs années il existe au 
Chili un bureau hydrographique chargé de diriger les recon- 
naissances géographiques confiées à la marine, et de réunir- 
toutes les cartes et toutes les notes concernant la géographie. 
Les travaux de ce bureau, justement estimés par le monde 
savant, furent momentanément suspendus, ou pour mieux dire, , 
concentrés exclusivement sur l'étude du territoire qui devait 
être le théâtre de la guerre. Le bureau hydrographique prépara 
ainsi d'excellentes cartes de ces lieux et des traités descriptifs 
d'une clarté parfaite, où, comme dans les livres appelés 
« Guides du voyageur » , étaient groupées toutes les notes rela- 
tives aux accidents du terrain, aux ressources qu'il offrait, aux. 
difncultés qu'il y avait à vaincre et aux moyens de les sui^ ■ 
monter. Les auteurs de ces ouvrages réunirent dans ce bul 
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toutes les données certaines qu'ils trouvèrent dans les livres et 
dans les rapports, et les complétèrent au moyen des notes 
données par les ingénieurs qui avaient parcouru ce territoire. 
Les ouvrages et les cartes sortis du bureau hydrographique, 
qui sont aujourd'hui ce que l'on a de mieux sur la géographie 
des côtes du Pérou, et de tout le territoire voisin du littoral, 
furent imprimés et livrés ù un nombre considérable d'exem- 
plaires. On les distribua à l'armée et à l'escadre, afin que 
chaque oRicier et même chaque sous-offieier qui aurait à 
remplir quelque mission connussent d'avance avec toute l'exac- 
titude possible, les conditions du terrain à parcourir. Il en ré- 
sulta plus tard que l'armée chilienne connut le pays envahi 
mieux que les soldats qui le défendaient. 

Le gouvernement du Chili voulait faire une guerre intelli- 
gente, telle que la font les nations les plus civilisées ; et l'évé- 
nement a démontré qu'il ne se trompait pas dans ses prévisions. 
En effet ce système lui permit de vaincre des diflicullés énor- 
mes et de mener rapidement à bonne fin les opérations mili- 
taires qui paraissaient le plus compliquées. Mais, en même 
temps, il voulait faire la guerre comme il convient i"i un peuple 

civilisé. 

Il ne se contenta pas de déclarer qu'il adhérait aux réso- 
lutions du congrès de Genève sur les ambulances, les blessés 
et les prisonniers, en réglant ce service convenablement et 
d'une manière libérale, de même qu'il avait déclaré dans le 
principe qu'il n'emploierait pas les corsaires pendant la 
guerre ; il sut encore résumer, dans un livre aussi clair que 
méthodique, toutes les dispositions et toutes les déclarations 
au moyen desquelles on a voulu pendant ces vingl-cinq der- 
nières années éviter ou diminuer les horreurs de la guerre. 
Cet ouvrage fut également distribué aux officiers de terre et de 
mer afin qu'en toutes circonstances ils réglassent leur conduite 
sur ces dispositions- Le gouvernement chilien voulait éviter 
toute effusion de sang inutile et, à force de persévérance, il 
réussit, comme nous le verrons plus loin, à réahser presque 
toujours ces nobles intentions. 

Lfi guerre allait créer au Chili une situation embai-rassante, 
à cause de l'état de ses finances. S'il est certain que la répu- 
blique ne traversait pas, comme le Pérou depuis 1872, une crise 
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équivalant presque à une banqueroute, et si elle ne souffrait 
pas d'une misère chronique comme celle qui s'est toujours fait 
sentir eu Bolivie par suite des troubles et des révolutions, il 
n'en est pas moins vrai que l'état des finances du Chili était 
loin d'être aussi satisfaisant qu'il l'avait été pendant les qua- 
rante dernières années, grâce à l'ordre et à l'économie de ses 
administrateurs. 

L'exécution de grands travaux publics, trois années consé- 
cutives de mauvaises récoltes, la baisse du cuivTe sur les mar- 
chés européens, la perte d'immenses capitaux dans les salpô- 
trières du Pérou par suiLe de voies de spoliation sanctionnées 
par le gouvernement de ce pays, avaient produit au Chili une 
forte crise économique suivie dune diminution alarmante dans 
les revenus de l'État. Le crédit du pays se soutenait pourtant sur 
les marchés de l'Europe grâce à la ponctualité avec laquelle on 
remplissait toutes les obligations extérieures; mais faire un 
emprunt à l'étranger à la veille d'une guerre, qui h en juger 
par le nombre et les dispositions des ennemis, devait être rui- 
neuse pour le Chili, c'était s'exposer à essuyer un refus ou à 
accepter des conditions très lourdes. 

U fallut donc avoir recours à d'autres moyens. On com- 
mença par introduire la plus stricte économie dans les frais 
généraux et ordinaires de l'administration, en supprimant les 
dépenses les moins nécessaires et en faisant sur d'autres des ré- 
ductions proportionnées à leur importance. De cette manière, 
le gouvernement réussit à payer toutes les dépenses de l'admi- 
. nistration, et les intérêts de la dette intérieure ou extérieure; 
mais on arrêta ou l'on diminua les travaux publics, chemins ou 
édifices, et l'on réalisa dans le détail des affaires beaucoup d'é- 
conomies moins importantes. Le résultat de ce plan fut qu'à 
la fin de l'exercice 1879, les frais généraux et ordinaires 
de l'administration étaient inférieurs de 2,610,000 piastres à 
la somme calculée par le budget, soit i5,247,000 au lieu 
de 17,837,000. 

Cette économie ainsi que le produit d'une nouvelle contri- 
bution sur les transferts de capitaux, sur les transactions de ' 
banque ou de commerce, ne pouvaient suffire pour faire face 
aux frais de la guerre. Le gouvernement fut autorisé à faire 
une émission'dc papier-monnaie à cours forcé. Cette opération 
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s'efiectua graduellement, au fur et à mesure des besoins du 
"trésor, et l'on eut grand soin de ne pas surcharger d'un seul 
«oup le marché de papier-monnaie, aiin d'en maintenir la va- 
leur autant que possible. Ce papier garanti par l'état, qui s'o- 
bligeait à le convertir plus tard en monnaie d'or ou d'argent, 
«atisflt aux exigences de la situation sans éprouver une perte 
sensible dans son prix. Aujourd'hui que les émissions suc- 
cessives se sont élevées à la somme de seize millions, les lois 
■ économiques ont été accomplies, mais sur une échelle relative- 
ment réduite, de telle sorte que la dépréciation du papier n'a 
pas dépassé vingt ou vingt-cinq pour cent. 

On doit en grande partie ce résultat à l'ordre et à l'écono- 
mie que le gouvernement du (îhili a su metlre dans les dé- 
penses de la guerre. Les comptes de la trésorerie font voir, en 
effet, que les dépenses extraordinaires et en dehors du budget, 
y compris la valeur des armes acquises en Europe, ainsi que 
celle des transports achetés OU loués et payés tous au comptant, 
se sont élevées seulement, pendant l'année i879 à la somme de 
10,288,000 piastres, somme relativement modérée si l'on con- 
sidère l'importance des résultats obtenus pendant le courant 
de cette année et l'élendue des préparatifs militaires. 

Le gouvernement put également compter sur les secours 
pécuniaires provenant des dons particuliers. Ces dons gratuits 
offerts soit en argent, soit en nature, furent principalement 
destinés à l'alimentation de l'armée et de l'escadre ou à la for- 
mation des ambulances. Il faut dire aussi, à l'honneur du pays, 
qu'après les premiers combats, et lorsque commencèrent à ar- 
river au Chili les blessés nationaux ou ennemis, les plus riches 
capitalistes de Santiago ou de Valparaiso établirent à leurs 
frais d'excellents hôpitaux pour déchaîner l'état de ces nou- 
velles dépenses. 
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LE HUASCAH, DE JUILLET A OCTOBRE 1879. 



Exconlon de ta corvette PUcomoyo jusqu'i Tocopilla. — Nouvelle cam- 
pagne du Huascar. — Surprise nocturne dans la baie d'iqulque. — 
Troisième campagne du Hiiascar; dommages qu'il cause «ur la cfile 
septantrionale du Cbili. — Capture du transport cbiliea Rimae. ~ 
Expédition infructueuee de la corvette péruvienne Union jusqu'au 
détroit de Maiiellan. — On lève le blocua d'Iquique. —Bombardement 
inefScace d'Antofàgasta. — Réorganisation de l'escadre chilienne. — 
Projet d'attaque d'Ariea. — Prise du Hvascar. — Importance de ee fait. 



Quoique de grands préparatifs militaires fussent aotive- 
menl poussés par les trois républiques belligérantes, il ae 
passa six mois sans rencontre entre les armées de terre, et 
même les opérations maritimes furent pendant longtemps de 
fort peu d'importance. L'escadre du Chili continuait le blocus 
du port péruvien d'Iquique, pendant que son armée se com- 
plétait et s'organisait & Antofagasta. Les Péruviens, de leur 
côté, employèrent ce temps à fortifier leurs ports ou à prépa- 
rer des attaques rapides et imprévues pour surprendre les 
transports ou les petits navires de l'ennemi. 

Le blocus d'Iquique n'avait qu'un avantage : celui de pri- 
ver le Pérou des revenus que pouvait lui procurer l'exportation 
■ du nitrate. En revanche, cette opération, outre qu'elle para- 
lysait l'action de l'escadre et permettait à celle des ennemis 
' de concerter plusieurs coups de main, laissait libre les ports 
voisins de Piaagua et d'Ariea, par lesquels le gouvernement 
péruvien faisait parvenir à son armée du Sud les secours et les 
renforts dont elle avait besoin. 

Cette situation fut habilement exploitée par quelques 
marins du Pérou. Dans les premiers jours de juillet, la cor- 



D,q,i,.cdbv Google 



88 HISTOIRB DB LA OUERRE DU PACtFIOUB 

vclte Pilcomayo transportait du Callao à Arica un important 
chargement d'armes pour l'armée bolivienne ; ensuite, elle 
conduisait à Pisagua une division de cette même armée, et 
bientôt après, passant derrière l'escadre assiégeante, elle atta- 
quait le port de Tocopilla occupé par les Chiliens, y détruisait 
UD navire marchand et plusieurs barques, et retournait en- 
suite au Nord. Poursuivie alors par une des frégates chilien- 
nes, la Pilcomayo évitait adroitement le combat, et se mettait 
k l'abri des rorliûcations d'Arica. 

Pendant ce temps, le monitor Huascar, le plus formida- 
ble des vaisseaux dont se composait alors l'escadre du Pérou, 
terminait ses réparations au Callao afin d'entrer de nouveau 
en campagne. Son intelligent commandant, don Miguel Grau, 
déploya une activité infatigable pour parer à tous les besoins 
du service. Il faisait réparer les plus petites avaries, mettre 
en bon état la machine, nettoyer la cale, en peindre la coque 
d'une couleur claire qui le rendit moins visible à l'ennemi, 
renouveler et changer une partie de l'armement, principale- 
ment les fusils, remplacer par les plus habiles marins étran- 
gers qu'il put trouver une partie de son équipage et surtout, 
il se pourvoyait du meilleur charbon qu'il y eût au Callao. 

Os préparatifs terminés, le commandant prit la mer dans 
la matinée du 6 juillet, et quatre jours après il arrivait à 
Arica pour s'aboucher avec le directeur de la guerre, lui de- 
mander des nouvelles de l'escadre ennemie et recevoir ses 
instructions militaires. Le président Prado les lui donna sur- 
le-champ. Il devait refuser tout combat, même à forces égales, 
et tâcher de surprendre les transports des Chiliens ou leurs 
petits navires, toutes les fois qu'il pourrait le faire avec succès 
et sans aucun péril. Le commandant Grau apprit alors que 
plusieurs des navires chiliens étaient partis vers le sud, et 
que ceux qui bloquaient Iquique, y compris la frégate cuiras- 
sée Cochrane, s'éloignaient un peu de la côte pendant la nuit 
et manœuvraient aux environs pour éviter les torpilles qu'oi> 
pouvait leur lancer de lerre. Muni de ces renseignements et 
de ces instructions, le Huascar reprit la mer le même jour 
9 juillet. 

Quelques minutes après minuit, le commandant Grau 
était à Iquique, La baie était déserte, et il put communiquer 
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avec les autorités de la ville pour savoir oCi se trouvaient \es 
navires chiliens. Ensuite il se dirigea à l'ouest pour reconnaî- 
tre s'il ne pourrait pas lenter quelque facile coup de main de- 
ce côté. E-p effet, près d'un Ilot situé dans le port, il trouva le- 
Matias Cousino, \apeuv qui pourvoyait de charbon l'escadre 
chilienne, et il lui tira un coup de canon, pour lui intimer l'or- 
dre de se rendre. Ce bâtiment n'ayant à bord d'autres arme»- 
que six ou huit fusils était incapable de toute résistance, et 
son capitaine faisait déjà descendre ses gens dans les chalou- 
pes pour qu'on ne les Ht pas prisonniers, lorsque la canon- 
nière chilienne Magallanei, sous les ordres du commandant 
don Juan José Latorre, vint résolument disputer au Huascar 
la facile proie dont il allait s'emparer. L'audace de l'officier 
chilien déconcerta un inslant le commandant Grau. Ne s'ima- 
ginant pas qu'un simple navire de bois vint défier le puissant 
monitor, il se persuada qu'il était attaqué par la frégate cui- 
rassée Cockrane et, suivant les instructions formelles qu'il 
avait reçues, il commençait la retraite, lorsque malgré l'obs- 
curité do la nuit, il reconnut à la dimension du navire au- 
quel il avait affaire, que ce n'était pas le cuirassé chilien. 

Il revint alors à toute vapeur sur la Magallanei, pour la 
percer avec son puissant éperon, mais le commandant La- 
torre, manœuvrant son navire avec une habileté consommée, 
esquiva Je choc tout en continuant un feu nourri et bien 
dirigé, qui, s'il ne parvint pas à rompre le blindage du puis- 
sant monitor, luicausa du moins plusieurs avaries. I.e combat 
se prolongea ainsi pendant quelque temps; mais la lune s& 
levait à l'horizon, à trois heures et demie du matin, et à la> 
faible lueur qu'elle répandait, le commandant Grau put dis- 
tinguer le Cochrane qui, attiré par les détonations de l'artille- 
rie, s'avançait à une distance approximative de deux kilomè- 
tres. Décidé à éviter toujours un combat sérieux, il mit le cap 
au nord, et poursuivi par la frégate chilienne qui ne put l'at- 
teindre, il se réfugia sous les forts d'Arica (10 juillet). Le cou- 
rage du jeune commandant de la Magallanei avait ainsi sauvé 
un transport de la marine du Chili. 

Quoique ce combat nocturne n'ait eu aucun résultat défi- 
nitif, il éleva singulièrement le nom des deux champions prin- 
cipaux. Le jeune commandant Lalorre acquit en cette nuit Ibl 
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réputation (le brave marin, qu'il devait soutenir peu de temps 
après dans des reacontres plus importantes quoique moins 
dangereuses. Le commandant Grau, élevé peu après au rang 
de contre-amirai, futl'objet des applaudissements de la presse 
péravienne, applaudissements qui furent reproduits par les 
journauic d'Europe et d'Amérique et qui lui constituèrent une 
auréole de gloire. 

Encouragé parces marques d'approbation, Grau se prépara 
bravement à de nouvelles expéditions, c'est-à-dire à harceler 
l'ennemi toutes les fois qu'il pourrait le faire avec une pleine 
confiance dans le succès, mais sans exposer jamais son navire 
à un combat dangereux. Dans le même temps, la corvette péru- 
vienne Union arrivait à Arica, et, comme la rapidité de sa 
marche la rendait très propre à une guerre de surprises, elle 
fut aussi placée sous les ordres du commandant Grau. Le 
17 juillet, le Huaicar et YUnion sortirent d' Arica et mirent le 
cap au sud en s' éloignant de la côte pour éviter la rencontre 
de l'escadre chilienne ; ils se rapprochèrent de terre ù la hau- 
teur d'Antofagasta et s'emparèrent non loin de là de deux 
navires de commerce qu'ils envoyèrent au Callao. Les vais- 
seaux péruviens longèrent ensuite la côte du sud, en détrui- 
sant toutes les chaloupes qu'ils trouvèrent dans les ports sans 
défense de Ghaflaral, Huasco, Carrizal i Pan de Aziicar. Cepen- 
dant ils n'osèrent pas s'approcher de Caldera où il existait une 
faible garnison. Au retour de cette facile excursion, ils prirent 
un antre navire marchand dans la baie de Ghaflaral. Quatre 
jours d'une marche continuelle avaient suffi à l'actif comman- 
dant pour obtenir tous ces résultats, mais sans rencontrer 
nulle part la moindre résistance. Son premier élément de suc- 
cès était, comme on le voit, la vitesse de ses navires. 

La bonne étoile qui le suivit dans cette campagne allait lui 
fournir l'occasion d'une capture beaucoup plus sérieuse, la 
plus importante qu'ait faite le Pérou durant toute la guerre. 
Le 23 juillet, au lever du soleil, le ffuascar et l'Union retour- 
naient au nord lorsqu'ils aperçurent à quelques milles d'Anto- 
fagasta un vapeur qui semblait s'efforcer de gagner ce port. Il 
ne leur fut pas difficile de l'atteindre et de l'obliger à s'arrêter 
après iui avoir tiré plusieurs coups de canon auxquels on 
répondit à peine, vu que le navire poursuivi n'avait que 
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quelques pièces d'artillerie d'une portée insuffisante, et d'ail- 
leurs presque démontées. C'était le vapeur niarcband Rimac, 
que le gouvernement du Chili avait loué pour conduire ses 
troupes, et qui transportait alors un escadron de cavalerie de 
258 hommes et un nombre inférieur de chevaux. Le transport 
chilien, incapable de la moindre résistance, tomba au pouvoir 
des vaisseaux péruviens, et son équipage fut conduit prison- 
nier à Arica, où il débarquait deux jours après pour être 
«nsuite transporté au Callao. 

La prise du transport Rimac, avons-nous dit, a été l'avan- 
tage le plus signalé qu'aient remporté les Péruviens dans toute 
cette campagne. Aussi fut-elle partout célébrée avec des Te 
Deum solennels, et annoncée à tous les pays d'Amérique et 
même aux journaux d'Europe, comme un grand désastre 
pour les armes chiliennes. En effet, outre le navire qui était 
im bon bâtiment, les prisonniers et les chevaux, les Péruviens 
y recueillirent beaucoup d'armes et de munitions, ainsi que 
la correspondance officielle ou particulière dont le Rimac était 
porteur. Les directeurs de la guerre apprirent par cette cor- 
respondance que le Chili attendait alors deux chargements 
d'ormes qui venaient d'Europe, et ils surent, ou ils en con- 
clurent, que jusqu'à l'arrivée de ces armes, l'armée d'Antofa- 
gasta ne pouvait pas prendre l'offensive. Ils préparèrent tout 
<le suite un nouveau coup de main. 

La cor^'ette VUnion, sous les ordres du commandant Gar- 
cia i Garcia, devait partir pour les mers du Sud, et, pénétrant 
dans le détroit de Magellan, y capturerait les deux charge- 
ments que le Chili attendait avec tant d'anxiété. L'affaire 
paraissait sûre, surtout entre les mains d'un homme qui 
jouissait de la réputation du marin le plus consommé du 
Pérou. 

Le commandant Garcia i Garcia déploya en effet l'Intel- 
ligence d'un bon marin, mais il ne fut pas secondé par la 
fortune. Il surmonta heureusement les difficultés que les 
mers orageuses du Sud offrent à la navigation pendant l'hi- 
ver, mais il pénétra dans le détroit de Magellan lorsque le 
premier chargement venait d'en sortir et qu'il poursuivait en 
plein océan son voyage à Valparaiso, La corvette péruvienne 
toutefois, se présenta sous le pavillon français dans la colonie 
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de Punta-Arenas que le Chili entretient sur le détroit (18 août) . 
Là s'apercevant qu'il n'y avait que trente ou quarante hommes 
de garnison sans ia moindre artillerie, il s'empara du charbon 
qui se trouvait dans un petit ponton et exigea qu'on lui vendit 
quelques vivres. Le gouverneur de la colonie chilienne, inca- 
pable d'opposer la moindre résistance, déploya une grande 
sagacité pour déjouer les plans de l'enftemi en tâchant de 
l'éloigner de ces parages. Il permit qu'on lui vendît des vivres, 
mais il lui fit entendre que les navires chargés d'armes étaient 
déjà passés. Cependant l'un d'eux, en ce moment-là même, 
pénétrait dans le détroit par la bouche orientale. L'Union, 
croyant l'expédition manquée, rebroussa chemin vers le Paci- 
fique, et elle le fit avec une telle rapidité que deux navires 
envoyés en toute hâte de Valparaiso pour la poursuivre dans 
ces parages n'y arrivèrent que lorsqu'elle les avait quittés 
pour ne plus revenir. 

Cependant ce retard dans tes opérations, les excursions 
que faisaient impunément les navires péruviens, l'inaction des 
vaisseaux chiliens occupés au blocus d'Iquique et surtout la 
perte du transport Jiimac avaient produit au Chili un vif 
mécontentement et une agitation d'opinions que le Pérou et 
les peuples voisins regardaient comme les symptômes précur- 
seurs d'un mouvement révolutionnaire. Pendant que les gou- 
vernements du Pérou et de la Bolivie ne 'parvenaient à se 
maintenir qu'à l'aide de pouvoirs extraordinaires, le Chili 
n'avait pas un seul instant suspendu les garanties constitu- 
tionnelles. La presse continuait à jouir de la hberté la plus 
complète, et le congrès fonctionnait avec des attributions tout 
aussi étendues que pendant les jours de paix. 

Les chambres et la presse firent entendre les plaintes du 
patriotisme blessé par ces accidents qui, sans être une défaite 
pour les armes chiliennes, encourageaient l'ennemi en don- 
nant certain prestige à sa cause. On reprochait au gouverne- 
ment de ne pas donner une direction plus énergique et plus 
active aux opérations militaires, et aux chefs de l'escadre leur 
peu de vigueur ou de bonne fortune dans la poursuite des 
vaisseaux péruviens. Cette disposition des esprits, exprimée 
avec une entière hberté, donna lieu à ce qu'on crût au Pérou 
H qu'on répétât à l'étranger que la tranquillité inaltérable 
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et Iraditionnelle dont jouissait le Chili allait faire place à une 
formidable insurrection. 

Mais tout se borna à une modification partielle du minÎE- 
tère et à la nomination d'un de ses membres, don Rafaël Solc- 
mayor, comme ministre de la guerre en campagne (20 août). 
Le blocus d'Iquique, suspendu depuis plusieurs jours, fut défi- 
nitivement abandonné. Les navires chiliens reçurent l'ordre 
de revenir l'un après l'autre à Valparaiso pour faire toutes 
les réparations indispensables à une campagne plus efficace. 
Quelques-uns seulement devaient rester dans les ports du Nord 
pour protéger le campement d'Antofagasta. 

Cependant lé monitor Huascar, animé par le succès de ses 
excursions anlérieures, et évitant toujours toute rencontre 
avec les vaisseaux cliiliens, se présentait de nouveau sur les 
côtes du nord du Cliili. Le 7 août il se trouvait dans le port 
inoccupé de Taltal, lorsqu'il aperçut un des cuirassés chiliens, 
le BlancoEncalada. Mais le contre-amiral Grau sut de nou- 
veau éviter le combat et, profitant de la rapidité de sa marche 
il se retira au nord sans être incommodé. 

Peu de jours après (22 août), le chef péruvien sortait d'A- 
riea avec le monitor Huascar et deux transports légers et après 
avoir détruit quelques chaloupes dans les ports sans défense 
de la c6te, ii se présenta dans la matinée du 28 août devant le 
port d'Antofagasta où il était sûr de ne trouver aucun des cui- 
rassés du Chili. Au fond de la baie se trouvaient la canon- 
nière Magailanes et un autre petit navire de guerre, VAbtao; 
dont la machine était démontée et en réparation. En outre, il 
y avait à terre plusieurs canons prêts à ouvrir le feu. 

Suivant ses instructions, le contre-amiral Grau se maintint 
à distance et se borna à riposter aux deux vaisseaux chihens 
sans chercher à s'en approcher davantage. Dans un moment 
cependant où il avait pénétré un peu plus avant, deux de ses 
bombes causèrent quelques pertes et des avaries à \'Abtao\ 
mais, d'autre part, un boulet de 300, tiré de la plage, traversa 
la cheminée du monitor péruvien et éclata sur le pont faisant 
de grands ravages et tuant un des principaux officiers du 
navire. En revanche, ni les batteries de terre ni la ville d'An- 
tofagasta n'avaient eu à souffrir de cet essai de bombar- 
dement. L'insignifiance de ce résultat et la crainte de voir 
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arriver les cuirassés chiliens décidèrent le Huascar à aban- 
donner la baie pour se diriger vers le nord '. La frégate 
Blanco E.icalada arriva h Antofagasta cinq heures après lc> 
départ du monitor. 

Ces deux dernières expéditions du Huascar, comme on le 
voit, n'avaient causé aucun dommage à l'armée, elles n'a- 
vaient occasionné que des pertes insignifiantes aux navires 
du Chili, et à quelques commerçants des ports du Nord, 
mais elles stimulèrent l'activité que mettait le gouvernement 
de Santiago à réorganiser son escadre. Les chantiers établis ù 
Valparaiso déployèrent une grande ardeur pour achever iea 
travaux. On nettoya parfaitement les navires, on en répara les 
machines en donnant à quelques-unes des chaudières neuves 
et meilleures, on compléta l'armement et les équipages, et 
l'on introduisit dans tous les détails de l'organisation navale 
les réformes que l'expérience de six mois d'une campagn^^ 
infructueuse faisait juger nécessaires. 

Le gouvernement venait d'acheter ou de louer plusieurs 
vapeurs commodes et spacieux pour s'en servir comme 
transports. Tous reçurent, avec une puissante artillerie, de» 
chefs et des équipages de guerre afin que l'accident du Bimac 
ne se renouvelât pas, c'est-à-dire que, dans le cas dune ren- 
contre, les transports ne fussent pas obligés de se rendre sans- 
résistance. L'amiral Williams Rebolledo, dont la santé était 
afi'aiblie et l'esprit abattu par l'insuccès des opérations navales, 
résigna le commandement de l'escadre. Il fut remplacé par le 
capitaine de vaisseau don Galvarino Riberos, vieux marin qui 
avait quitté le service pour des raisons de santé, et qui reve- 
nait plein d'énergie et de résolution. Riberos devait comman- 
der en personne l'une des frégates cuirassées, le Blanco Enca- 
lada : le commandement du Cochreme fut confié au capitaine- 

1. Si nous entrons daofl des détails ai minutieux an sujet dea excur- 
sions du Huascar, c'est parce que les journaux il 'Amérique et d'Europe eu 
ont beaucoup parlé à cette époque, esaa conualtre touteroia l'enchalue- 
ment et l'imporUace réelle des faits. Pour raconter ces campagnes nous 
avons devant nous les documents cbilieus; mais ce qui nous a princi- 
palement servi, c'est la correspondance officielle et complète du corn, 
mandant Grau en personne, qui a été publiée intégral eui en t au Cbili, 
en ISBO. C'est une espèce de journal complet de ses opératious et de 
ses travaux, soiuncusement copié dans un documentqui tomba entre Us 
mains des marios chiliens. 
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don Juan José Latorre, homme jeune dont le nom avait acquis 
luie juste popularité après l'héroïque cotnbat qu'il avait sou- 
tenu dans la nuit du 9 au 10 juillet & Iquique contre le 
Huascar. 

Pendant que l'on poussait les préparatifs, tes deux char- 
gements d'armes achetés en Europe par les agents du Chili 
arrivèrent à Valparaiso. Ils se composaient d'un nombre con- 
sidérable de fusils des meilleures systèmes, de plusieurs 
canons Krupp, et d'une provision abondante de munitions et 
d'habillements pour les troupes, en un mot de tous les arti- 
cles nécessaires pour compléter l'équipement de l'armée. Plus 
de 3,000 hommes bien disciplinés étaient prêts à entrer en 
campagne et n'attendaient que ces armes pour aller rallier 
au nord l'armée campée à Antofagasta. Le 20 septembre, un 
convoi de douze navires, tant vaisseaux de guerre que trans- 
ports, parlait de Valparaiso. 

Mais il convenait, avant de commencer les opérations sur 
terre, d'anéantir les forces navales du Pérou, ou au moins de 
détruire le monitor Huascar qui en était l'âme. Tel était à 
Santiago l'avis du gouvernement; et les marins Riberos et 
Latorre, qui avaient pris part aux délibérations, témoignèrent 
la ferme résolution de ne pas revenir à Valparaiso avant d'avoir 
obtenu cet important résultat. Une fois à Antofagasta, les 
deux frégates cuirassées se préparèrent, ainsi que la corvette 
O'-Higgins, la goélette Covadonga et un transport, et le i" oc- 
tobre ils partaient pour Arica, où, d'après toutes les informa- 
tions, devaient se trouver les navires péruviens. 

Arica était alors une place militaire fort respectable. Outre 
les fortifications de la ville, quelques-unes à fleur d'eau, et 
d'autres situées sur les hauteurs qui dominent le port, toutes 
pourvues de grosse artillerie et d'une garnison nombreuse, il 
y avait au fond de la baie un monitor d'une marche assez 
lente, mais terrible comme engin de défense. Le Manco Capac, 
t«l était son nom, était une batterie flottante armée de puis- 
sants canons, et que sa construction rendait inabordable, car 
pendant le combat elle dépassait à peine la surface des eaux. 
Les marins chiliens étaient pourtant résolus h attaquer les 
navires péruviens, dans ce cercle de feu, oii le sort des armes 
pouvait facilement leur être contraire. 
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Heureusement pour eux, quand ils se préseotèrent devant 
Arica dans la matinée du i octobre, ni le Huascar ni i'Union 
ne se trouvaient dans le port. Ils apprirent par quelques pé- 
cheurs des environs que les deux vaisseaux péruviens étaient 
partis depuis plusieurs jours pour croiser de nouveau sur les 
cotes du Chili. Les Chiliens se mirent en marche vers le sud, 
et en arrivant à Mcjillones le 7 octobre, ils surent, par les 
communicationstélégraphiquesdu gouvernement de Santiago, 
que les deux vaisseaux péruviens, après avoir longé la côte 
jusqu'au 30° de latitude, en détruisant toutes les chaloupes 
qu'ils rencontraient, s'étaient de nouveau réfugiés à Arica. 
Immédiatement, les commandants Hiberos et Latorre, se 
mettant d'accord par le télégraphe avec le ministre de la 
guerre qui se trouvait à Antofagasta, combinèrent un plan 
d'opérations fort habile, afin d'atteindre les navires péruviens, 
qui pendant cinq mois avaient esquivé avec tant d'adresse la 
poursuite des vaisseaux chiliens. 

Le commandant Latorre, avec le Cocki'ane, le O'Higgins et 
on transport, resta toute la nuit à manœuvrer à la hauteur de 
Mejillones. Le commandant Riberos, avec le Blaneo et la 
Covadonga, alla un peu plus au sud, vis-à-vis d'Antofagasta. 
Les navires péruviens devaient nécessairement rencontrer une 
de ces deux divisions, à moins que, contrairement à leur habi- 
tude, ils ne s'éloignassent davantage de la côte. Le piège était 
habilement tendu, et il était difficile à l'ennemi de n'y pas 
tomber. 

Le 8 octobre, avant le point du jour, l'officier qui était de 
garde sur le Blaneo parvint k distinguer, à la faible lumière 
de la lune qui venait de paraître, la fumée de deux vapeurs 
paraissant chercher quelque proie le long de lac6te. C'était le 
Huascar et l'Union qui, grâce à l'obscurité de la première 
partie de la nuit, étaient passés au nord sans être vus par ceux 
qui les attendaient à la hauteur d'Antofagasta. Le comman- 
dant Riberos se mil aussitôt à poursuivre ces navires qui se 
trouvaient déjà aune distance de cinq ou six milles. 

L'actif commandant Grau, si habile toujours pour éviter 
un combat sérieux, crut pouvoir se soustraire alors, comme 
il l'avait fait tant de fois, à la poursuite des navires chiliens ; 
et donnant toute sa force. à la machine, il continua à avancer 
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rapidement au nord, au point de perdre de vue ou à peu près 
la frégate chilienne. Il croyait avoir échappé au danger lors- 
qu'il aperçut au loin trois nouveaux navires qui semblaient 
vouloir lui barrer le passage. C'était la seconde division de 
l'escadre chilienne, qui sous les ordres du commandant Latorre 
venait lui présenter le combat. Les Péruviens pensèrent néan- 
moins qu'ils pourraient éviter la lutte ; et en effet la corvette 
l'Union, beaucoup plus légère que le monitor, prit la fuite en 
laissant son compagnon en arrière. Le commandant Latorre 
envoya aussitôt à la poursuite de l'I/nion la corvette O'Hig- 
gins et le transport qui les suivait, et il resta seul avec le 
Coehrane. Vainement le monitor péruvien essaya de s'enfuir 
d'un côté ou d'un autre : la frégate chilienne, que ses récentes 
réparations avaient rendue beaucoup plus légère, lui ferma le 
chemin en resserrant la distance, et l'obligea enfin à accepter 
le combat. 

Latorre et Grau se trouvaient en face l'un de l'autre pour 
la seconde fois. A Iquique, dans la nuit du 9 au 10 juillet, le 
jeune commandant chilien, avec une simple canonnière de 
bois, avait soutenu un combat héroïque contre le puissant 
monitor que commandait Grau. Maintenant, les armes du pre- 
mier étaient bien différentes : la lutte allait s'engager entre 
deux navires revêtus d'une épaisse cuirasse de fer. 

Le Huascar, sans perdre l'espérance de fuir au nord, ouvrit 
le feu à neuf heures et quart du matin, et à une distance de 
plus de trois kilomètres tout en continuant à se retirer. Le 
Coehrane, de son côté, s'avançait silencieux et imperturbable, 
et ce fut seulement après avoir considérablement raccourci la 
distance qui les séparait, qu'il tira les premiers coups de canon 
contre le navire ennemi. Jamais les feux d'artillerie n'avaient 
été dirigés avec plus de précision et d'assurance. Les premiers 
boulets du Coehrane mirent en pièces la tour blindée du Huas- 
car, luantet mutilant horriblement le commandant Grau, qui 
s'y tenait pour diriger la manœuvre de son navire. Deux offi- 
ciers, qui prirent ensuite le commandement, tombèrent l'un 
après l'autre au poste d'honneur. Pourtant le combat se sou- 
tint avec la plus grande énergie pendant près d'une heure, 
durant laquelle les mitrailleuses du Huascar et le canon ne 
cessèrent de se faire entendre. Il y eut un moment où le vais- 
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Beau péruvien amena son pavillon, el l'on crut le combat ter- 
mina. Les feux se suspendirent pendant quelques minules; 
mais le monitor hissa de nouveau le drapeau péruvien, en 
recommençant- la relraite. Immédiatement, le commandant 
Latorre ordonna de reprendre le feu en diminuant encore la 
distance, et la lutte recommença avec plus d'acharnement. 
Les deux navires manœuvèrent à plusieurs reprises pour cher- 
cheràse percer avec leur éperon, mais sans pouvoir se toucher. 

Pendant ce temps, le Blanco avançait à toute vapeur vers 
le théâtre du combat, et ouvrant le feu contre le monitor péru- 
vien, s'élançait à son tour sur lui pour le percer, La lutte était 
de plus en plus acharnée, et l'épaisse fumée des canons, des 
mitrailleuses et des fusils, cachait par moment la vraie posi- 
tion de chacun des navires. Le commandant Latorre, par une 
manœuvre' hardie, plaça enfin le Huascar entre deux feux ; el 
le monitor dut se rendre à onie heures moins cinq minutes. 
Le combat avait duré une heure et demie. Plusieurs marins du 
Huascar, croyant sans doute que les vaisseau-x chiliens vou- 
laient les ensevelir soua les eaux, se jetèrent à la mer dans le 
plus grand désordre. 

Les Chiliens n'avaient nullement l'intention de commettre 
une faute aussi énorme. Le Huascar, quoique endommagé et 
percé en plusieurs endroits, était une proie trop importante 
pour qu'on ne cherchât point à s'en emparer. Le comman- 
dant Riberos envoya ses chaloupes pour recueillir les naufra- 
gés et prendre possession du navire ennemi. Le pont était 
couvert de cadavres et de débris humains, mais it restait vingt- 
huit chefs ou officiers vivants, et plus de cent individus de 
toute nationalité qui faisaient partie de l'équipage. Us furent 
tous fait prisonniers '. Les Péruviens avaient ouvert 4es sou- 
papes du monitor pour le couler, et l'eau entrait en grande 

i. Quelques journaux d'Europe, induits en erreur par les nouvellea 
Iransoiues du Pérou, annoucèreut qu'après ce comliat, d'uae durée 
de sept tieuree, au dire de cerUiaes gens, il u'étoit recté qu'au seul 
hoiQine de l'équipage du Huascar. Pour faire cesser l'équivoque, il suffit 
de dire que, te jour du combat, le mouitor péruviea avait k bord 205 
hommes, et que le noœlire des prisonûieri monta à 1*4; le tolal dea 
morts fut donc de 61. Oux-ci fureut enterréB le jour suivuDt â Antofa- 
gasta avec tous les houneurs militairea. Le passage suivant du rapport 
officiel où le commandant Riberos rendait compte au gouvernement de 
la prise du Huascar, est fort Lonorable pour les marins du Chili : « La 
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quantité duiis la cale. Les vainqueurs les fermèrent au plus 
vite et parvinrent ainsi à sauver leur conquête. 

Pendant ce rude combat, le Cockrane avait reçu cinq bou- 
lets, qui avaient peu endommagé le blindage, mais qili blessè- 
rent dix hommes, l'un de ceux-ci mourut quelques heures 
plus tard. Le Blanco n'avait pas du tout soufTert. Ce qui avait 
le plus servi, parait-il, aux cuirassés chiliens, outre la préci- 
sion des feux de l'artillerie, c'était leur double hélice ', qui 
leur permettait de se retourner et de manœuvrer avec la plus 
grande précision et de se soustraire plus facilement aux chocs 
du monitor péruvien. 

Quoique la corvette péruvienne VUnion eût pris la fuite 
avant le combat, et que les deux navires chiliens qui la poui^ 
suivirent presque toute la Journée ne fussent pas parvenus à 
l'atteindre, les ressources navales du Pérou étaient virtuelle- 
ment anéanties par la perte de son puissant et rapide mcmi- 
tor et par la mort du plus actif et du plus intelligent de ses 
marins. Le combat d'Angamos, nom que l'on donna à cette 
journée, à cause du petit cap vis-à-vis duquel eut lieu la ren- 
contre, établît donc d'une manière définitive la suprématie 
navale du Chili. 

Le Huascar, réparé quelques jours après à Valparaiso, et 
considérablement amélioré, devint l'un des meilleurs navires 
de l'escadre chilienne. En outre, le jour même où avait lieu 
le combat d'Angamos, un vapeur de la plus grande vitesse, 
acheté en Europe par les agents du Chili, était arrivé à Val- 
paraiso, et après quelques modifications indiquées par d'ha- 
biles ingénieurs, il était muni d'un canon du système le plus 
formidable. Ce navire reçut le nom d'Angamos, en mémoire 
du jour où il était entré dans les eaux chiliennes. A partir de 
ce moment, le Chih était prêt à donner la plus vigoureuse 
impulsion aux opérations de la guerre. 

mort du coDlre -amiral péruvien, don Michel Grau, a été vivement 
regreUée par uotre escadre, car tous les officiers rendaient justice aa 
patriotisme de ce remarquable maria. > 

1. La coQBtruction des cuiraeséa clûlieus fut dirigée pu rémiuent 
architecte naval sir Edward J. Iteed. 
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CHAPITRE VU 

PISAGUA, NOVEMBRE 1879. 



Ëtat de l'opinion au Chili après la prise ùa Huasau: — Activité dé- 
ployée par le gouTernemeot pour préparer le départ de l'armée. — 
EmbarqueDieDt des troupes su part d'Autofagaeta. — Conflaace dei 
ailiés péru- boliviens dans leura Torceg. — Avantagea de leur situatioa 
pour la défensive. — Plan d'attaque de Pisagua. — Topographie de 
cette place forte. — Débarquement des forces chiliennes au milieu 
d'un combat acbaraé. — Victoire complète des CLiliens. — Coaeé- 
qaencei immédiates de ce succès. — Exploration de l'intérieur. — 
Combat de Jermania. — Diapoeilion des troupee cbilleDoea. — Opé- 
rationa de l'eacadre. — Prise de la corvette péruTienne Pilcomayo. 



Le combat d'Angamos produisit au Chili la joie que l'on 
doit supposer. Le télégraphe que les Chiliens avaient établi à 
travers les sables du désert dès le comiaencement de la cam-, 
pngne mettait Mejillones en communication avec Santiago à 
deux cents lieues de distance; de sorte que toutes les péripé- 
ties de la lutte étaient sur-le-champ connues et annoncées 
par les bulletins des journaux aux populations avides d'en con- 
naître les moindres détails. Quand on donna la nouvelle de 
la prise du Huascar, on entendit partout des protestations de 
sympathie pour le commandant Grau dont le mérite était 
apprécié à sa juste valeur. Quand le soir, le télégraphe eut 
■annoncé la mort de ce marin distingué, communiquée par les 
navires chiliens qui revenaient du combat, il y eut une explo- 
sion de douleur au milieu des légitimes transports de joie- 
qu'excitait la victoire. La presse de ce jour-làa laissé gravées 
«n caractères indélébiles ces transitions subites de sentiments 
«i divers dans les grands centres de populations du Chili. 

Le peuple n'exprimait pas seulement au milieu de ce 
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triomphe la satisfaction de l'orgueil national, la conviction de 
la supériorité militaire de ses marins et de ses soldats, mais 
aussi il célébrait l'heureuse fin d'une époque d'alarmes pour 
l'industrie, époque pendant laquelle le commerce maritime 
de la république s'était vu inquiété et troublé par les courses 
des vaisseaux ennemis ; on avait craint en effet que ces pertur- 
bations ne fussent plus graves encore. On comprendra alors 
pourquoi après ce combat toutes les valeurs éprouvèrent en 
quelques jours une hausse rapide, et comment il se fit que le 
change sur l'Europe devint plus favorable aux intérêts com- 
merciauxdu pays en s'améliorant considérablement. 

Tout annonçait que le pays allait rentrer dans la voie de 
son ancienne prospérité, dont il avait été un moment écarté, 
d'abord par la crise économique, dont nous avons déjà expli- 
qué les CB\ises ', et ensuite parla guerre à laquelle on l'avait 
entraîné. 

Sans se laisser enivrer par l'allégresse de ces jours de fête, 
le gouvernement chilien redoubla d'activité pour préparer 
l'expédition de l'armée de terre. Il commença par envoyer à 
Antofagasta de nouvelles troupes réunies et disciplinées en 
diverses provinces, tout aussi bien qu'une grande quantité- 
d'armes, de munitions, de vivres, de fourrages pour la cavale- 
rie et de loua les articles dont l'armée pouvait avoir besoin 
pour la campagne. Il augmenta le service sanitaire, te nombre 
de bètes de somme pour faciliter les opérations dans le désert; 
il envoya des chaloupes pour le débarquement et des ponts 
volants qui, solidement établis sur la côte, devaient rendre 
plus praticable cette délicate opération. En même temps l'ar- 
mée fut pourvue des outils indispensables pour les divers tfa- 
vaux à exécuter, de fils de fer et de machines électriques pour 
les télégraphes, de lampes ou lanternes pour éclairer le cam- 
pement, et de feux de Bengale pour les signaux de l'armée 
et de l'escadre. 

L'armée d'Antofagasta se composa dès lors de quinze à 
seize mille hommes des trois armes. Depuis quelques mois, 
on en avait confié le commandement au général don Erasmo- 
Escalu, assisté d'un étal-mujor dans lequel figuraient quelques 

1. A la fin du chapitiu V. 
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ingénieurs distin^^és. Le ministre de la guerre, M. R. Soto- 
mayor, étranger au service militaire, mais doué de beaucoup 
de sens pratique et d'une étonnante activité, était à ses cfttés 
pour résoudre toutes les difltcultés et presser au besoin les 
opérations. Les troupes, après de continuels exercices, étaient 
parvenues au degré de discipline le plus satisfaisant. 

Parfaitement vêtues ', munies des meilleures armes de 
précision, pourvues de tout ce dont elles pouvaient avoir 
besoin, elles étaient fatiguées de la vie de garnison et impa- 
tientes d'entrer en campagne. Enfin, après une revue minu- 
tieuse des différents corps et l'examen attentif de leur instruc- 
tion et de leur discipline, on choisit ceux qui ne laissaient 
rien à désirer, et dont le nombre montait ù près de dix mille 
hommes des trois annes. 

Le 26 octobre on commença à les embarquer sur l'escadre 
qui était prête à les recevoir. Cette escadre se composait de 
dix-neuf vaisseaux, dont quatre de guerre et les quinze autres 
étaient des bâtiments de transport plus ou moins armés et 
pourvus de charbon pour une longue campagne. Les autres 
divisions d'armée montant à cinq ou six mille hommes furent 
laissés en réserve à Anlofagasta. Le reste de l'escadre, la (ré- 
gate cuirassée Blaneo et le monitor Huascar restaient à Val- 
paraiso pour être réparés ou pour nettoyer leurs coques : on 

1. flans quelques jouroanx étrangers on a dit que les Chiliens, 
alors ea campagne étaient fort mal habillés, et même presque nus. 
Cette erreur ne provient que d'une contusion de mots. Depuis un temps 
immémorial, les classes riches au Chili avaient donné aux gens du 
peuple le surnom de déguenillés (rolos). Le peuple, de son cùté, s'est 
accoutumé tellement b ce nom qu'il a cessé d'élre injurieux. La presse 
du Pérou, de propos délibéré, étendait à tout le monde, orSeiers, sol- 
dats, députés, gouvernanta même du Chili, ce sobriquet dont elle pen- 
sait leur faire une cruelle injure. Certains journaux étrangers, par une 
fauEse interprétation do ce mot de dégueuillés, ont appelé les Cbiliena 
des Bans- culottes. 

Tout au contraire, l'armée chilienne était vêtue Irés confortable ment 
et même avec une sorte de recherche. La plus grande partie dea uni- 
formes provient des fabriques les plus reoomœèea de l'Europe, princi- 
palement de celle de Godillot, k Paria, ou bien a été confeclionnée an 
Chili, sur les meilleurs modèles européens. 

A ce propos, nous rapporterons l'exclamation d'un soldat chilien qui, 
-voyant défiler après la bataille de Tacna, quatre ou cinq centa prison- 
niers péruviens et boliviens, vêlns de bure grossière ou de lambeaux 
de toutes couleurs, s'écriait en croisant les bras d'un air de dédain : 
— « Et ce sont là les gens qui nous appellent des déguenillés ! » 
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devait les envoyer sur le théâtre des opérations avec la r 
dès que le télégraphe annoncerait que leur concours devien- 
drait nécessaire. Le 26 octobre donc, l'escadre quitta le port 
d'Antofagasta avec l'armée d'opérations. Le minisire de la 
guerre accompagnait le général en chef. Seuls avec les chefs 
supérieurs, ils connaissaient le point choisi pour le débarque- 
ment. 

Au Pérou on s'attendait à cette invasion, mais on avait la 
croyance la plus absolue qu'elle serait facilement repoussée, 
La perte du ffuatcar, qui équivalait pour ce paya à la destruc- 
tion de sa puissance navale , avait causé une impression 
profonde, mais sans diminuer ni l'arrogance ni la présomption 
de ce peuple. Tout au contraire, les journaux de Lima procla- 
maient et répétaient à l'envie que le combat d'Angamos avait 
été pour le Pérou un triomphe moral, en prouvant combien les 
soldats péruviens étaient supérieurs en courage à leurs lâches 
ennemis. 

On continuait à faire des souscriptions dans tout le pays 
pour acheter de nouveaux vaisseaux de guerre, et bercé de 
ses illusions, le gouvernement se contentait de répandre à 
profusion les proclamations les plus emphatiques : « Le Haas- 
car a péri, remplissant de gloire sa patrie, disait le président 
Prado. La victoire, en vérité, est à nous : nous avons gagné 
l'honneur et la gloire, nous autres ; nos ennemis ont gagné une 
coque détruite, i Le président Daza, de son côté, appela dans 
ses nouvelles proclamations le Chili « nid de pirates, lâches 
et stigmatisés par la marque brûlante de l'ignominie », et, à 
Tacna, on faisait circuler des écrits ainsi conçus : « Vous tou- 
tes, nations du nouveau monde, vous tous, peuples de l'ancien 
continent, découvrez-vous 1 La perte du Huoicar est devenue 
la page la plus brillante de toutes les guerres maritimes. Chi- 
liens t race de Caïn! lâches 1 infâmes! non, le crime de lèse- 
américanisme que vous avez commis, ne restera pas impuni : 
le monde entier l'a déjà condamné. Allons, Péruviens! au 
combat ! Le monde nous contemple, en avant! » Et les Péru- 
viens et les Boliviens restaient très satisfaits de cet inutile 
bavardage, qui se terminait toujours par un défi fait aux Chi- 
liens dedébarquersurle sol glorieux du Pérou. Tout le monde 
croyait de bonne foi que les Chiliens qui oseraient mettre le 
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pied sur le territoire péruvien y trouveraient sur-ie-ciiamp 
leur tombeau. 

Le président de la république du Pérou était resté à Arica 
pour diriger les opérations militaires. Il partageait complète- 
ment cette aveugle confiance, et, d'après te dire de ses propres 
concitoyens, il passait la plus grande partie de son temps 
autour d'une table & jeu avec les généraux et les colonels qui 
formaient son cortège. De son côté, le général Daza, président 
de la Bolivie, avait toujours son quartier général à Tacna, 
d'<^ù il lançait continuellement des proclamations contre te 
Chili. Il employait d'ailleurs ses nombreux loisirs à des fêtes 
et autres divertissements qui dégénéraient souvent en vérita- 
bles orgies. 

Malgré ces désordres, dans la direction de la guerre, li's 
provinces méridionales du Pérou se trouvaient sur un pied de 
défense assez respectable. Les alliés y avaient réuni de dix- 
huit à vingt mille hommes qui passaient pour l'élite des trou- 
pes de leur pays; et les nombreux chefs qui les commandaient 
tUaient également ceux dont la réputation était la mieux éta- 
blie, (les troupes, connaissant leur territoire et défendant leurs 
propres pays, auraient pu, sous des chefs quelque peu habiles, 
repousser toute invasion, et surtout celle de dix mille hommes 
que préparait le Chili. 

A ces circonstances, il faut en ajouter d'autres qui rendaient 
la défense bien plus facile. La côte qui s'étend depuis l'embou- 
chure du Loa à la baie d'Arica, battue par une mer beaucoup 
moins clémente que son nom de Pacifique ne pourrait le faire 
supposer, offre peu de mouillages praticables, et même ceux 
jjui s'y trouvent ne présentent que des espaces trop restreints 
pour qu'on y puisse effectuer rapidement un débarquement 
de Iroupes considérables; de sorte qu'on peut les considérer 
comme peu favorables aux opérations militaires. Ajoutez i'i 
cela que les armées alliées occupaient le littoral depuis six 
mois et que les poris les plus abordables, Iquique au sud, Pi- 
sagua au centre et Arica au nord, étaient protégés par des 
fortifications munies d'une artillerie puissan te et défendues par 
de forts détachements. 

Le gouvernement du Chili connaissait parfaitement toutes 
ces diilïcultés. Ses marins et ses officiers de terre étaient tous 
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pourvus des meilleures caries hydrographicpies, et ils portaient 
sur eux une description du pays, dans laquelle se trouvaient 
consignés avec un soin scrupuleux tous les renseignements 
qui pouvaient leur être de quelque utilité. Mais dans les cir- 
constances ils devaient consulter moins la facilité du débarque- 
ment que l'importance stratégique du point où il s'effectuerait. 
Par cette raison on avait désigné le port de Pisagua, d'un 
accès difficile, mais qui avait le précieux avantage de leur 
permettre de couper en deux les forces de la coalition mas- 
sées, les unes à Iquique et les autres à Arica. Le plan était 
habilement conçu, mais il fallait pour l'exécuter des troupes 
solides, bien résolues à ne pas reculer devant aucun danger. 

Ce fut le 1" novembre, lorsque on était encore en pleine 
mer et hors de vue de la côte, que le coinmandant des forces 
chiliennes communiqua à tous les marins de l'escadre et aux 
chefs des troupes le plan minutieux et détaillé d'après lequel 
on devait procéder au débarquement. Les vaisseaux commen- 
ceraient par battre les fortilications élevées sur le littoral et 
défendues par une brigade de l'artillerie péruvienne; ensuite 
un corps de troupes de débarquement fort de deux mille 
hommes gagnerait la côte et attaquerait les douze cents Boli- 
viens qui s'y trouvaient fortement retranchés. L'artillerie des 
marins devait aussi soutenir cette opération dirigée par le co- 
lonel Sotoraayor, chef de l'état-major général. 

Pendant ce temps-là, le général en chef, avec les transports, 
devait débarquer dans l'anse voisine de Junin pour attaquer 
par derrière les défenseurs de Pisagua. ,0n supposait avec 
raison que le détachement qui gardait cette anse, apprenant 
que le combat était engagé sur un autre point, laisserait la 
plage plus ou moins libre dans l'idée que la lutte ne s'engage- 
rait point de ce côté-là. 

Suivant ces instructions, l'escadre chilienne se présenta 
devant la baie de Pisagua le 2 novembre, au point du jour. 
Deux redoutes à fleur d'eau, garnies de quelques canons, dé- 
fendaient le port. Plus loin et en arriére des quelques habita- 
tions qui forment toute la ville, se levait une chaîne de collines, 
d'une hauteur de 180 à 200 mètres, très escarpées et presque 
inaccessibles. C'était là qu'on avait établi les retranchements 
qui couvraient les chasseurs boliviens. On avait aussi choisi 
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pour ligne de défense la voie ferrée qui relie Piaagua aux dis- 
tricts de l'intérieur, en formant de nombreux zigzags sur le 
Qanc des montagnes. 

Bien que les chefs chiliens eussent une connaissance com- 
plète de tous ces obstacles, ils durent au premier moment les 
trouver plus redoutables qu'ils ne se l'étaient figuré; mais le 
sort en était jeté, et il fallait commencer hardiment l'attaque. 

Les quatre vaisseaux de guerre ouvrirent le feu contre les 
batteries de terre, à sept heures du matin ; et ils le firent avec 
tant de succès qu'en moins d'une heure les artilleurs péru- 
viens après avoir perdu quelques-uns de leurs chefs et de leurs 
soldats, suspendirent le feu et abandonnèrent leurs canons. 
On avait sur ces entrefaites reconnu deux points par où le 
débarquement pouvait s'effectuer, c'étaient, du reste, les deux 
seuls du port dont l'accès ne fût pas défendu par des rochers 
inaccessibles ; on détacha alors des transports chiliens dix-sept 
chaloupes, qui conduisirent vers te plus septentrional de ces^ 
deux points 450 hommes sous les ordres du commmandant 
don Ricardo Santa Grux, tirés en partie du bataillon d'Ata- 
cama ; ce corps était formé des vigoureux çt agiles mineurs de 
Copiap6. 

Malgré l'intensité du feu de mousqueterie dirigé contre 
eux de tous les rochers voisins, le détachement gagna la plage, 
bissa le drapeau chilien sur une éminence, et l'on commença 
la poursuite des guérillas qui se trouvaient à peu de dis- 
tance. Dans ce moment-là même, une autre colonne chihenne, 
malgré les vagues qui se brisaient contre les rochers, essayait 
de débarquer dans un autre endroit très rapproché du village. 
L'ennemi protégé par les énormes rochers de la côte, caché 
dans les sinuosités du terrain, avait utilisé pour se couvrir 
les maisons du village, la gare du chemin de fer, les fossé» 
du côté de la voie ferrée, les wagons, les grands monceaux de 
sacs de salpêtre et les amas de charbon de terre ; il dirigeait 
sur les bateaux des assaillants un feu de mousqueterie très 
nourri. Les artilleurs péruviens, revenus de leur terreur et se 
croyant sûrs de repousser le débarquement, retournèrent à 
leurs batteries et recommencèrent le feu. A ce moment la dé- 
faite des Chiliens paraissait d'autant plus inévitable que la 
première colonne qui avait débarqué avait épuisé ses munitions 
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ri que les soldats s'étaient arrêtés pour attendre un renfort 
trop lent à venir. 

Toutefuiâ la situation allait chantier. Les quatre vaisseaux 
de guerre de l'escadre recommencèrent un feu plus vîf contre 
tous les obstacles naturels ou artiflciels qui servaient de cou- 
vert aux alliés. Partout leurs bombes, habilement dirigées, 
portaient la mort, la destruction ou l'incendie. Cette opération 
rendit le débarquement plus praticable, mais on avait encore 
à déloger l'ennemi des positions qu'il occupait sur les pentes 
et sur les hauteurs où se repliaient les fuyards ainsi que les 
soldats qui venaient d'abandonner la ville. 

Cette seconde attaque présentait les plus grandes difficul- 
tés, car il fallait passer sur des rochers escarpés ou sur un 
terrain sans consistance. Néanmoins les soldats chiliens gra- 
virent ces pentes difficiles sous le feu plongeant de leurs ad- 
versaires. Quand ils eurent couronné les premières hauteurs, 
leur attaque devint irrésistible; les parapets furent aussitôt 
franchis. L'escadre y vit flotter le drapeau chilien; son feu 
cessa au moment même, tandis que de toutes parts l'ennemi 
fuyait en désordre. 

Le combat avait duré près de cinq heures. Le général Vll- 
lamil, le colonel Granier, tous deux Boliviens et commandants 
de la garnison de Pisagua ; le général péruvien Buendia, géné- 
ralissime de l'armée alliée de TarapacÂ et qui avait assisté au 
combat, s'enfuirent dans l'intérieur du pays. Ils laissaient 
le champ de bataille couvert de morts ou de blessés, outre 
soixante-dix officiers et soldats tombés au pouvoir des Chiliens. 
Sur les 2,000 hommes qu'ils avaient mis à terre, les vainqueurs 
avaient perdu 3o0 soldats tués ou blessés. 

Le même jour, pendant le combat, le général en chef de 
l'armée chilienne débarquait avec ses troupes dans l'anse 
voisine de Junin, sans avoir à vaincre d'autres obstacles que 
l'agitation des flots. Les forces qui garnissaient ce point 
avaient pris la fuite sans combattre. Les troupes chiliennes 
s'avancèrent alors sur Pisagua pour attaquer par derrière les 
défenseurs de celte place, mais quand ils furent arrivés sur les 
hauteurs qui environnent le port, la victoire s'était déclarée, 
et les alliés étalent en fuite. 

L'attaque avait été si rapide que les alliés n'eurent pas le 
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temps de détruire les ressources que le vainqueur pouvait 
mettre à profit. On sait que dans presque toute la province de 
Tarapacâ, comme dans le désert d'Atacama, l'eau est fort 
rare : Les habitants de la cAte ne boivent guère que celle 
qui provient de la dislillalion de l'eau de la mer. On a des 
machines destinées à cette fm ainsi que de grands tonneaux 
qui servent à transporter le précieux liquide à quelques éta- 
bli sse me nts de l'intérieur. 

En abandonnant Pisagua, les alliés avaient laissé intact 
tout ce matériel qui fut d'une grande utilité pour l'armée chi- 
lienne. Les stations télégraphiques avec tous leurs appareils, 
les livres de correspondance militaire, et même celle du Jour 
du combat, les stations du cheittin de fer avec leurs locomo- 
tives et leurs wagons, en un mot, tout était là à la disposition 
des vainqueurs. Il n'y manquait que les ouvriers pour mettre 
à profit ces éléments; mais il se trouvait dans l'armée chi- 
lienne des machinistes, des chauffeurs et des employés de la 
télégraphie, et dès le même jour tout commença à fonctionner. 
Les troupes chiliennes occupèrent le campement de l'Hos- 
picio que les alliés avaient établi sur les hauteurs voisines. 
Les petits détachements lancés en avant pour battre la cam- 
pagne, trouvèrent le pays désert, mais on savait que toutes 
les usines à salpêtre avaient été occupées par les troupes 
ennemies, et elles pouvaient l'être encore. 

Le lieutenant- colonel don J. P, Vergara, secrétaire du 
général en chef, partit en conséquence le 5 novembre du 
campement àe l'Hospicio avec cent soixante -quinze chas- 
seurs à cheval jusqu'au bout de la voie ferrée, sur une dis- 
tance de soixante kilomètres, sans trouver de résistance. Ce 
détachement prit possession des divers points où les alliés 
avaient campé. 

On y trouva en abondance de l'eau, des vivres et d'autres 
ressources dont l'armée chihenne allait profiter. Les ennemis 
avaient mis le feu aux derniers établissements, mais les 
chasseurs du commandant Yergara réussirent & sauver de 
l'incendie une partie des provisions. 

Dana l'un de ces établissements, nommé Germania, se 
trouvait encore un fort détachement péruvien. A la vue du 
petit nombre des soldats chihens, U se décida à les attaquer 
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{6 novembre). Le commandant Vergara feignit de se replier ; 
il n'avait d'autre but que de réorganiser ses forces et d'obli- 
ger l'ennemi à le suivre en rase campagne. Au moment op- 
portun, les chasseurs firent volte-face et, le sabre au poing, 
ils cbargèrent les Péruviens avec un élan si irrésistible qu'ils 
les culbutèrent en quelques instants. Les ennemis, épouvantés, 
s'enfuirent de toutes parts : ils laissaient sur le champ de 
bataille soixante morts, parmi lesquels se trouvait le chef du 
détachement, llsy abandonnaient aussi un certain nombre de 
prisonniers, officiers ou soldats. La poursuite des fuyards fut 
poussée jusqu'à trois lieues de distance. Le combat, peu im- 
portant par lui-même, laissa bien établie la supériorité de 
la cavalerie chilienne, qui devint, dans la campagne suivante, 
la terreur d^s aUiés. 

L'occupation de la voie ferrée constituait pour les Chi- 
liens un avantage très important. Mais le nombre des loco- 
motives et des wagons s'y trouvait fort réduit ; aussi le mou- 
vement des troupes, le transport des vivres et des fourragea 
dans un pays qui ne produit que du salpêtre et où l'on ne 
trouve pas un brin d'herbe, ne purent s'effectuer avec toute 
la rapidité désirable. Néanmoins, peu de jours après, une 
division d'environ si)^ mille hommes des trois armes, sous les 
ordres du chef de l'élat-major, colonel don E. Sotomayor, 
occupa la position stratégique de Dolores. Sur les points 
intermédiaires entre, cette position et Pisagua, s'échelonnè- 
rent d'autres divisions moins nombreuses prêtes à se porter 
là où le besoin s'en ferait sentir. 

Les vaisseaux et les transporis de l'escadre n'étaient pas 
restés inactifs après la prise de Pisagua. ils transportèrent à 
Valparaiso les blessés et les prisonniers du dernier combat et 
amenèrent de nouvelles troupes d'Antofagasta. D'autres 
bataillons partirent de Valparaiso et de Coquimbo pour aller 
tenir garnison à Antofagasta et y perfectionner leur instruc- 
tion militaire avant de prendre une part plus active aux 
opérations, A la mi-octobre l'armée chilienne en campagne, 
y.compris les forces qui occupaient Antofagasta, au nombre 
de cinq mille soldats, se montait à près de vingt mille hommes 
parfaitement armés et équipés. 

Aux succès remportés sur terre par les troupes chiliennes, 
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il en faut ajouter un autre non moins important dont l'hon- 
neur ravient à la marine. Dans ces mêmes jours la frégate 
cuirassée Blanco Encalada, après avoir nettoyé sa coque à 
Valpamiso et avoir reçu quelques réparations dans sa ma- 
chine, reprit la mer pour se rendre sur le théâtre des opéra- 
tions militaires, toujours sous le commandement de M. Q. 
Riberos qui avait été nommé contre-amiral. 

D'après ses instructions, Riberos devait parcourir la côte 
du Pérou, au nord d'Arica, pour donner la chasse aux vais- 
seaux ennemis qui pouvaient se trouver entre ce port et celui 
du Callao. Dans la matinée du 18 novembre, se trouvant un 
peu au nord de MoUendo, il aperçut vers le sud trois vais- 
seaux qui suivaient la même direction que lui. C'étaient les 
corvettes Union et Pitcomat/o avec un bâtiment de transport 
armé en guerre. Plein de confiance dans la supériorité de sa 
frégate, l'amiral chilien se porta à leur rencontre. L'Union, 
suivie dn bâtiment de transport, fit ce qu'elle avait déjà fait 
le jour de la prise du Huascar : elle s'enfuit h toute vitesse, en 
laissant seule la Pilcomayo. Celle-ci ne pouvait échapper à 
la poursuite du BUmco. Les marins péruviens comprenaient 
bien que toute résistance étaitimpossible; mais, au lieu d'imi- 
ter les défenseurs de VEsmeralda le 21 mai, ils adoptèrent 
une autre détermination, moins héroïque sans doute, mais 
plus sûre et plus commode. 

A peine avait-on échangé quelques coups de canon, qu'ils 
mirent le feu à l'arrière du vaisseau, loin de la sainte Barbe, 
pour ne s'exposer à aucun danger ; et, s'embarquant dans les 
chaloupes, ils arborèrent le drapeau blanc, en déclarant qu'ils 
se rendaient. L'amiral recueillit le commandant de la Pilco- 
mayo, M. Gh. Ferreiros, et les cent soixante-seize matelots et 
officiers qui composaient son équipage; Il prit ensuite pos- 
session du vaisseau, et le pavillon chilien remplaça aussltûl 
le drapeau du Pérou. 

Mais l'incendie y avait éclaté et activé par le vent du sud 
qui soufHait avec violence, il devenait fort menaçant. L'ami- 
ral Riberos déploya alors une grande énergie. Malgré le dan- 
ger d'une explosion qui semblait imminente, car le feu pou- 
vait d'un moment à l'autre atteindre la soute aux poudres, il 
plaça le Pilcomayo bord à bord du Blanco. A l'aide des puis- 
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santés pompes de ce dernier vaisseau et grâce à l'énergie de 
ses matelots qui travaillaient à cuups de hache, pour isoler 
le feu, il réussit à éteindre l'incendie. Restait encore un autre 
danger non moins pressant. Avant de se rendre, les Péruviens 
avaient ouvert les soupapes du vaisseau et avec un de leur» 
canons, ils avaient produit une voie d'eau au-dessous de la 
ligne de flollaison, de sorte que, si le feu n'avait pas le temps 
de le réduire en cendres, le navire n'en devait pas moins 
couler bas. Les plongeurs de ia frégate chilienne bouchèrent 
cette ouverture, et les matelots, après avoir fermé les sou- 
papes, épuisèrent l'eau qui inondait la cale de la corvette. Ces 
travaux, activement exécutés, sauvèrent le navire. Et bientAt 
la Pilcomayo, convenablement réparée dans le bassin de Val- 
paraiso et améliorée dans son armement, alla grossir le nom- 
bre des vaisseaux de l'escadre chilienne. 

Tels furent les premiers résultats de l'audacieuse campa- 
gne que le Chili venait de commencer. Quinze jours d'une 
guerre poussée avec énergie avaient doublé sa confiance dan& 
la puissance de ses armes et lui avaient ouvert le chemin qui 
devait le conduire quelques jours plus tard à des triomphe* 
plus importante et plus décisifs. 
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CHAPITRE VIII 

BATAILLES DE DOLORES ET DE TARAPACÀ. BOVEMBBE 1819. 



Confiance dos ulliéa daaa leur procliaio Iriompbe. — Plan de campagne 
adopté contre lee ChlIienB. — Ceux-ci occupent le» hauteurs de In 
EncaiLada. — DifScultéa de celte situation. — Bataille de Dolore?. 

— Victoire dee CUiliena : ses conséquences immédiates. — Les Péru- 
viens abandonnent la lille d'Iquique qui eet occupée par lee Cbi- 
Ueoe. — Les restes de l'armée péruvienne se retirent à la ville de 
Tarapocâ. — Une faible division chilienne va les y attaquer. — SaD- 
glante affaire de Tarapaeà. — Résultats immédiats de ce combat, — 
Les forces péruviennes se mettent en retraite. — Les Chiliens occu- 
pent Tarapacâ. — Marche pénible des Péruviens pour arriver k Arien. 

— Toute la province de Tarapacâ se soumet aux autorités chilieDaes. 



11 paraissait naturel que le débarquement des troupes chi- 
liennes eût produit une impression pénible dans le quartier 
général des alliés. Mais àenjuger par les déclarations de leur 
presse et les menaces de leurs proclamations, les Péruviens 
et les Boliviens cantonnés à Iquique, à Tacna et à Arica reçu- 
rent avec une vive satisfaction la nouvelle du combat de Pisa- 
gua. Directeurs de la guerre et soldats se laissaient bercer des 
plus flatteuses illusions à l'endroit de leur puissance militaire, 
et ils conlinuaienl à afTecter le plus souverain mépris pour 
l'armée cbilienne. 

Ce qui contribua puissamment à entretenir cette opinion, 
ce fut le rapport officiel que le général Bucndia fit passer au 
président du Pérou pour justifier sa défaite dans ce combat. 
Il y racontait qu'avec 100 hommes seulement il avait défendu 
la place pendant sept heures contre des forces cinq fois plus 
considérables, qu'il avait repoussé deux attaques, et qu'enfin 
il s'était mis en retraite dans le meilleur ordre et sans que le 
moral de ses troupes en fût le moins du monde affecté. Ce 
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combat, ajoutait-il, avait redoublé chex les alliés te désir de se 
mesurer de nouveau avec leurs ennemis, parce que connais- 
sant maintenant leur immense supériorité en courage et en 
discipline sur les troupes chiliennes, ils étaient sûrs de la vic- 
toire. « 11 y a, disail-il, une différence énorme entre le moral 
de notre armée et celui de l'armée chilienne... Notre force 
morale est doublée par la justice de la cause que défend la 
coalition. La bravoure et la sérénité de nos soldats, éprouvés 
déjà en de nombreux combats, rendent notre victoire certaine 
et assure le triomphe que dans la prochaine rencontre nous 
saurons arracher à l'ennemi. » Le général bolivien don Pedro 
Villamil, quoique moins explicite dans ses menaces, nourris- 
sait la même confiance et répondait également d'un prochain 
triomphe. 

On sait que le général Prado se trouvait alors à Arica, et 
qu'à son caractère de président du Pérou il joignait celui de 
directeur en chef de la guerre. Une division de près de 4,000Bo- 
liviens était campée à Tacna sous les ordres du président de 
la Bolivie rfLes deux généraux, à en juger par leurs nombreuses 
proclamations, brûlaient depuis longtemps du plus ardent dé- 
sir de voler au combat, pour prendre à côté du soldat le poste 
du péril et de l'honneur. Malgré ces bruyantes démonstra- 
tions, les deux présidents avaient trouvé des distractions 
moins dangeieuses que les difficultés de la marche ou les ha- 
sards des combats. Les alliés eux-mêmes ont avoué plus tard 
que, pendant que le général Prado passait son temps à Arica 
à une table de jeu, le président de la Bolivie trouvait à Tacna 
des plaisirs encore moins innocents au milieu de fêtes qui dé- 
généraient souvent en orgies. Le débarquement des Chiliens à 
Pisagua vint les arracher à ces agréables passe-temps en ap- 
pelant leur attention sur les affaires de la guerre. 

Le plan de défense fut concerté avec la plus grande rapi- 
dité. Après la déroute il restait sur pied à Iquique et dans les 
environs près de 14,000 hommes tant Péruviens que Boli- 
viens. Le 'général Buendia, témoin de la défaite de Pisagua, 
s'était retiré dans cette ville, et il atlsit se mettre h la tête des 
troupes. 11 devait retourner au nord, pour occuper l'ancien 
campement des Péruviens à Dolores, et attendre là l'armée 
bolivienne de Tacna, qui, sous les ordres du président Daza, 
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devait avancer à marches forcées. Les Chiliens débarqués à 
Pisagua allaient donc se trouver entre deux armées, et l'on 
croyait qu'ils devaient succomber sans remède. Le président 
du Pérou, qui, malgré ses assurances répétées, restait dans la 
place d'Arica, sous prétexte de ses nombreuses occupations 
et du mauvais étal de sa santé, s'empressa d'annoncer à Lima 
]a destruction prochaine de l'armée chilienne. On ne douta 
pas un seul instant, ni au Pérou ni en Bolivie, du triomphe 
certain et complet des alliés. 

Mais les généraux péruviens et boliviens avaient compté sans 
l'énergie et la rapidité des mouvements des troupes chiliennes. 
Les premières colonnes, qui s'étaient mises en marche de Pisa- 
guapourl'intérieurdupays, s'emparèrent des télégraphes de 
l'ennemi, et ils trouvèrent dans les bureaux qu'ils occupèrent la 
copie de ses dernières communications. Dans les reconnaissan- 
ces pratiquées ensuite, on réunit de nouvelles données sur les 
plans de l'eiinemi. Ainsi quoiqu'on eût cru tout d'abord qu'il 
faudrait aller par terre jusqu'à Iquique, on se vit forcé d'ac- 
cepter une lutte qui pouvait être plus périlleuse, mais qui épar- 
gnait à l'armée les fatigues d'une marche excessivement péni- 
ble, par les salpètrîères de Tarapacà. On s'explique ainsi 
l'activité déployée par l'état-major chilien pour occuper les 
positions de Dolores, qui, outré une abondante provision d'eau, 
avaient une grande importance stratégique. C'est là que se- 
réunirent plusieurs corps d'armée qui formèrent, comme nous 
l'avons dit dans le chapitre précédent, une division de près- 
de 6,(MK) hommes sous les ordres du colonel E. Sotomayor. 
Le reste de l'armée chilienne resta échelonné sur divers. 
points entre Dolores et Pisagua. 

Le camp de Dolores est situé près de la station du chemi» 
de fer qui porte le môme nom. Du côté du sud s'élève une- 
petite chaîne de montagnes qui forme, à son extrémité la plus- 
voisine, une hauteur d'une certaine élévation. Plus loin cette- 
chaine s'abaisse un peu, et à l'extrémité méridionale s'éiève- 
une autre hauteur. Ces montagnes sont connues sous le nom 
del'Encafladaetde San Francisco'. Ces hauteurs, d'où lavue- 

I . La bataille gagnée par les Chiliens sur ces lieux est déDommée de- 
Dolores. Cepeodant les alliés l'appellent ordinaireuient San FraacUco- 
et rnSme quelquefois l'Eucafiada. 
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embrasse une vaste étendue, furent le terrain choisi par le 
colonel Sotomayor pour placer ses troupes. Au pied de la 
montagne passait le chemin de fer qui le mettait en commu- 
nication avec le quartier général; et, suivant toutes les con- 
jectures, c'était là aussi que les troupes que Buendia devait 
amener d'iquique se réuniraient à celles qui pouvaient arriver 
(lu Nord avec le président de la Bolivie. 

Les Chiliens croyaient, mais à tort, que ce seraient celles-ci 
qui arriveraient les premières sur le théâtre de la lutte. En 
effet, dès les jour s pré ce dents, on avait aperçu du côté du nord, 
plusieurs détachements que l'on croyait être l'avant-garde de 
l'armée bolivienne, et qu'il avait fallu disperser. Le colonel 
Sotomayor dut faire avancer de ce côté une colonne de plus 
de deux mille hommes, pour arrêter la marche du président 
Daza s'il tentait de s'approcher des positions occupées par les 
Chiliens. Toutefois le péril n'était pas de ce côté-là. En effet, 
on sut bientôt qu'une division ennemie, qui semblait être 
l'avant-garde du général Buendia, se présentait vers le sud. 
Une division de plus de 2,000 Chiliens, sous les ordres 
du commandant don Domingo Amunàtegui, dut avancer de 
trois lieues, jusqu'à la station de Santa Gatalina, pour fermer 
le passage à cette colonne. On comprend ainsi dans quelle 
situation critique se trouvait le* campement chilien, qui s'at- 
tendait à Être attaqué à la fois par le nord et par le sud, 

La division ennemie que le commandant Amunâtegui se 
proposait d'arrêter à Santa Gatalina n'y était pas encore. 
Mais ses éclaireurs lui annoncèrent le soir du 18 novembre 
que le gros de l'armée de Buendia arrivait d'Iquique à mar- 
ches forcées, ralliant en chemin tous les corps détachés dans 
les établissements voisins de cette ville, que ces forces s'éle- 
vaient à près de 12,000 hommes, lesquels devaient arri- 
ver dans la nuit à Santa Gatalina, pour pousser immédiate- 
ment jusqu'à Dolores'. Le chef chihen courait ie risque de se 
voir coupé, d'un moment à l'autre, par des forces six fois 
supérieures. iMais après avoir averti le colonel Sotomayor de 
l'approche de l'ennemi, il commença la retraite à la faveur de 
l'obscurité; et avant le point du jour, il était revenu au cam- 
pement de sa division. Cette marche rapide s'était effectuée 
par une route parallèle à celle que suivait l'ennemi, à moins 
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d'une lieue de lui, et pourtant, l'élat-major péruvien mettait 
tant de négligence dans ses opérations que personne dans 
cette armée ne soupçonna qu'à si peu de distance se trouvait 
une colonne ennemie suivant la même direction, et qu'il eut 
été facile de couper et de faire prisonnière. 

Dans la matinée du jour suivant, le 19 novembre, toute la 
division du colonel Sotomayor était concentrée à Dolores. 
Ce chef prit alors les dernières dispositions pour être en 
mesure de repousser toute attaque de l'ennemi et donner 
ainsi au général en chef de l'armée chilienne le temps d'ame- 
ner les renforts nécessaires. Or, ce matin-là même, le général 
Escala quittait de bonne heure le campement de l'Hospiçio, à 
la tête d'une forte division. Le peu de matériel que possédait 
le chemin de fer de Pisagua ne permettait pas à ces troupes 
d'arriver à Dolores en moins de dix à douze heures. Pendant 
ce temps, la division établie à cet endroit allait se voir obli- 
gée d'accepter la bataille contre des forces doubles (5,000 ou 
6,000 Chiliens contre 11,000 ou 12,000 alliés). 

L'armée de Buendia était arrivée avant le jour en face du 
camp chilien. Aux premières lueurs de l'aurore, son chef 
commença à prendre ses posilions. 11 forma tranquillement sa 
ligne, au son de la musique militaire, et au milieu d'un grand 
enthousiasme, et des cris mille fois répétés de : « Vive le 
Pérou I vive la Bolivie ! vive l'alliance I à bas les Chiliens, les 
l&ches et les usurpateurs I « Quoique les deux armées ne fus- 
sent qu'à une distance de deux kilomètres l'une de l'autre, le 
général péruvien, d'accord avec le conseil des chefs supérieurs, 
résolut de nelivrer bataille que le lendemain; on espérait sans 
doute que le général Daza arriverait pendant la nuit avec les 
corps boliviens partis de Tacna. L'état-major des alliés ne 
considérait pas que, dans la soirée ou dans la nuit suivante, 
l'année chilienne devait recevoir des renforts, et que le len- 
demain il pouvait se trouver en face de 10,000 hommes 
au lieu des 5,000 à 6,000 que le colonel Sotomayor avait 
alors sous la main. 

Mais ce dernier ne voulut même pas attendre ces renforts. 
Plein de confiance dans la valeur de ses troupes et dans la 
force des posilions qu'il avait choisies, il résolut d'engager le 
combat dans l'après-midi, sans s'occuper de l'immense supé- 
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riorité numérique de rennemi. Vers les trois heures, une bat- 
terie de montagne, placée au centre dç la ligne chilienne, 
ouvrit le feu contre une colonne ennemie qui s'était mise en 
mouvement pour changer de position. Contre l'intention du 
général péruvien, cette colonne s'engagea en répondant aux 
Chiliens par un feu d'artillerie et de mousqueterie. Bientôt le 
combat devint général. Les boulets et les balles des alliés 
tombaient sur toute la ligne des Chiliens ; mais l'artillerie de 
ceux-ci, dirigée avec une adresse merveilleuse, contenait victo- 
rieusement l'ennemi. Une colonne formée des meilleures 
compagnies de divers bataillons péruviens, protégée par les 
ondulations du terrain, réussit néanmoins à avancer jusque 
sur les batteries du centre des Chiliens, dont les canons, éta< 
blis sur le revers et au sommet de la colline, ne pouvaient 
plus atteindre les troupes qui se dérobaient au pied des hau- 
teurs. 

Les alliés purent donc commencer à gravir la pente sans 
grand danger, mais, lorsqu'ils approchèrent des batteries, ils 
furent arrêtés par une vigoureuse charge à la baïonnette qui 
les dispersa complètement. Quelques compagnies de fusiliers, 
prises dans les deux bataillons formés par les vaillants 
mineurs de Copiapo et de Coquimbo, fondirent sur les assail- 
lants avec un élan irrésistible : ils les ramenèrent par trois fois 
et les poussèrent jusqu'à la plaine la baïonnette dans les 
reins. 11 parait que le feu que les alliés dirigeaient alors sur les 
Chiliens pour seconder leur colonne d'attaque fit plus de 
ravages dans les rangs des assaillants que dans ceux de leurs 
adversaires, ce qui contribua puissamment à augmenter le 
désordre et la confusion dans l'armée alliée. 

Pendant ce temps, les batteries qui protégeaient les flancs 
de la division chilienne soutenaient le feu avec la plus grande 
-vigueur et semaient le désordre et l'épouvante dans les rangs 
ennemis. En vain, l'aile droite de l'armée alliée prétendit-elle 
revenir à la charge du même côté dans l'espoir de changer le 
sort de la bataille. La batterie chilienne dç canons Krupp qui 
lui faisait face, appuyée par le feu de quelques compagnies 
d'infanterie, fit reculer les alhés et dispersa complètement leur 
cavalerie. Le désordre produit sur ce point, la confusion intro- 
duite au centre de la ligne par la dispersion et la fuite des 
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■colonnes qui avaient essayé de p-avir les hauteurs, décidèrent 
la défaite. Les alliés commencèrent à lâcher pied et finirent 
par abandonner le champ de bataille vers cinq heures da 
soir '. 

La retraite de l'armée alliée s'opéra d'abord avec ordre, 
malgré les feux d'artillerie que continuaient contre elle les 
batteries chiliennes, et la poursuite de quelques corps d'In- 
fanterie déployés en tirailleurs. Mais, lorsque la nuit fut 
tombée, et surtout qu'un épais brouillard, fréquent dans ces 

1. Comme on le voit par cette courte relation, le triomphe dea Chi- 
liens à Dolores doit Stre principalement attribué à la supériorité de leur 
artillerie et & l'adresse avec laquelle on sut l'employer, sans oublier 
toutefoia la vigoureuBa charge à la baïonnette des Itatallloos de C>Dpiapâ 
et de Coqainibo, qui repoussa une attaque dont pouvait dépeudre le 
sort de la journée. Mais les chefs tîe l'armée alliée ont clierché mille 
espltcationa pour justifier la défaite aussi étonnante qu'inattendue d'un 
-corps de 12,D0D hommes par une division qui n'en contenait pas 
plus de 6,0D0. Selon quelques-uns, les vrais auteurs du désastre 
'étaienl les Boliviens qui avaient fait feu sur les colonnes péruviennes 
repousséea par les baïonnettes chiliennes dans l'attaque des hauteura^ 
Suivant d'autres, la responsabilité de la déroute retombait sur le géni- 
ral Buendia et sur son état-major, qui n'avait pas commencé la bataille 
'dès le matin, comme si l'heure eût pu faire qua les Chiliens se servis- 
eent moins habilement de leurs ca' ~is. D'après l'élat-major des alliés, 
vait perdu la bataille non Be.i.sment à cause des Boliviens qui 
avaient porté la confusion dans les rangs en faisant feu sur les Péru- 
viens, mais anssi à canse de quelques chefs qui engagèrent le combat 
dans la soirée au lieu d'attendre au lendemain comme oa se l'était pro- 
'. Toujours est-il que les vaincus n'ont pas voulu reconnaître la 
vraie cause de leur défaite : la supériorité des Chiliens en valeur et en 
organisation. 

En 1680, un journal de New York, voulant expliquer riEsue de cette 
bataille, profita de la présence accidentelle dans cette ville du président 
du Pérou, le général Prado, directeur de la guerre, et il recueillit de 
sa bouche les renseignements nécessaires. Voici comment le dit journal 
les communique a ses lecteurs : a Les généraai alliés voulaient livrer 
une bataille scientiSriue, conforme aux principes de la stratégie, et 
qal répondit à la culture intellectuelle et i la civilisation du Pérou 
ainsi qa'k l'instruction militaire de l'armée qu'ils cooimand aient. Dans 
ce but ils l'avaient remise au lendemain afin de prendre les mesures 
nécessaires en pareil cas, et de relever encore la gloire du Pérou 
dans un combat qui devait étonner l'Amérique. Mais les Chiliens, 
hommes barbares et ignorants, incapables d'apprécier k sa juste va- 
leur la tactique militaire, précipitèrent le combat; ils attaquèrent 
^Farraée péruvienne et la taillèrent en pièces, sans laisser à ses chefs 
le temps d'achever de combiner leurs plans itcatégiques. « En lais- 
sant de c6\Â tout ce qu'il y a de dérisoire dans cette explication, qui 
n'est qu'une bonne plaisanterie du général Prado, il faut reconnaître 
qu'elle contieut cependant un grand fond de vérité. 
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déserts où il est connu sous te nom de eamanchaea, eut caché 
la terre à leurs yeus, le désordre devint tel parmi les fugitifs, 
que tous se débandèrent, sans écouter, )a voix de leurs offi- 
ciers. Les troupes n'avaient presque pas dormi la nuit précé- 
dente pour arriver plus vite sur le théâtre du combat, et elles 
n'avaient mangé que quelques bouchées dans la matinée : 
aussi étaient elles épuisées de fatigue et de bpaoin, démorali- 
sées par la défaite, et à chaque instant elles tremblaient de se 
voir attaquées par le vainqueur. Si alors un régiment de cava- 
lerie fut tombé sur elles, ou qu'on eût seulement sonné la 
charge, la dispersion de cette armée eût été complète, irrémé- 
diable. Et même, sans être sérieusement poursuivis, les alliés 
abandonnèrent dans la fuite tous leurs blessés, tant officiers 
que soldats, toute leur artillerie, les armes, les vivres, les 
bétes de charge et un matériel considérable. 

Dans la soirée du même jour, et lorsque les alliés avaient 
déjà commencé la retraite, le général Escala arriva au campe- 
ment chilien. Derrière lui marchaient quelques divisions qui, 
, n'ayant pris aucune part au combat, auraient pu activer la 
poursuite. Mais le général en chef n'en croyait pas ses yeux, 
et il ne pouvait comprendre qu'une armée de 12,000 hommes 
eût été mise en fuite par une division qui comptait à peine 
la moitié de ce nombre. Par une prudence facile à com- 
prendre pour celui qui connaît les circonstances qui avaient 
précédé la lutte, le général en chef, voyant la nuit avancée, 
suspendit la poursuite et prit des précautions minutieuses pour 
prévenir toute surprise, et pour déjouer tout retour oBensif. 
Ce n'est que le lendemain matin, lorsque les premières recon- 
naissances se furent mises en quête de nouvelles, que l'on 
apprit par les fugitifs et les blessés que la déroute avait été 
complète. Ces reconnaissances firent plus de cent prisonniers, 
dont un général et un colonel, et elles s'emparèrent de douie 
canons abandonnés dans la fuite, d'une quantité considérable 
d'armes, de vêtements et de munitions. A quatre lieues à l;i 
ronde, il n'y avait pas un seul ennemi capable d'opposer la 
moindre résistance. Le champ de bataille était semé de plus de 
500 cadavres Péruviens ou Boliviens. L'armée chilienne, 
elle, n'avait eu que 63 morts et 187 blessés, tant officiers que 
soldats. 
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Le lendemain de la bataille de Dolores, c'est-à-dire le 
âO novembre, lu ilésorganisation de l'armée alliée était à son 
comble. La cavalerie s'était dispersée à tel point qu'il ne restait 
pas un seul soldat de cette arme. L'artillerie avait perdu ses 
canons. Les bataillons boliviens, épouvantés du résultat de la 
lutte, et irrités des injustes accusations des Péruviens, ne vou- 
laient plus rester avec eux. En conséquence, ils prirent le 
chemin de la Cordillère pour rentrer en Bolivie. En même 
temps une partie des troupes péruviennes, soulevées contre 
leurs chefs, suivaient en désordre la route du nord pour se 
rendre i Arica, Le général Buendia, ou plutôt son chef il'état- 
major, le colonel don Belisario Suarez, i-éussit à rallier plu- 
sieurs détachements, et à marcher avec un certain ordre jus- 
qu'à la petite ville de Tarapaca, capitale de la province du 
même nom. L'intention de ces chefs était. d'y réorganiser 
leurs forces, et ensuite de gagner Arica. Avant de se mettre en 
chemin, on fit part aux autorités d'Iquique du désastre qu'on 
venait de subir, et l'on ordonna à une division de l'armée qui 
était restée dans cette ville de venir à marches forcées rejoin- 
dre ù Tarapaca. 

La nouvelle de la défaite des alliés était déjà parvenue à 
Iquique, mais fort peu de personnes y ajoutaient foi. Il sem- 
blait incroyable que l'armée qui était partie quelques jours 
auparavant avec tant de confiance dans la victoire eût été 
taillée en pièces par les Chiliens. Lorsqu'on eùl reçu le mes- 
sage du général Buendia, le doute ne fut plus possible. Un 
conseil auquel assistèrent les chefs militaires et les autorités 
de la ville se réunit le 22 novembre. Il y fut décidé le même 
jour qu'on abandonnerait la place, après avoir inutilisé les 
armes qu'on ne pourrait emporter. A trois heures de l'après- 
midi, les troupes, au nombre de plus de 1,500 hommes, qui 
restaient dans la ville, partirent pour aller à Tarapaca rallier 
le général Buendia. IjB général Lopez Lavalle, ne se sentant 
pas disposé à courir les risques de cette campagne, chercha 
sur la frégate de Sa Majesté Britannique Turquoise un asile 
qui lui fut gracieusement accordé par les marins anglais. 
La ville resta confiée à la garde des compagnies de pom- 
piers, exclusivement composée de volontaires étrangers. 

Iquique était alors bloqué par deux navires de l'escadre 
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chilienne. Les consuls des États-Unis, d'Allemagne, d'Angle- 
terre et d'Italie se rendirent le soir même à bord dn Coehrane 
pour faire connaître au commandant de cette frégate que les 
autorités civiles et militaires de la ville l'ayant abandonnée - 
aux mains du corps consulaire étranger, il pouvait prendre 
les mesures qu'il jugerait opportunes. Le commandant Latorre 
«n donna immédiatement avis à Pisagua, et le lendemain, de 
bonne heure, il fit débarquer un of&cier et ISS hommes qui 
prirent pacifiquement posBession de la ville. Quarante-sept 
marins de l'£aiaefalda, sauvés du naufrage de ce navire le 
il mai, et retenus comme prisonniers de guerre, furent ren- 
dus à la liberté. 

Le même jour, 23 novembre, le ministre de la guerre 
arrivait de Piaagua, amenant par mer une garnison plus 
nombreuse, et il rétablLsBait l'administration publique sous 
la protection du drapeau victorieux du Chili. Les nationaux 
n'eurent rien à souffrir de ce changement de domination, car 
<m leur laissait la liberté de vivre en paix sous les nouvelles 
autorités, ou de quitter la province pour se rendre où bon 
leur semblerait. Les étrangers, de leur côté, virent dans le 
Douvel ordre de choses, l'inauguration d'un régime de pro- 
bité et de Justice bien différent de celui qui formût la base 
Ae l'administration péruvienne. 

On n'avait pas encore, au camp chilien, reconnu toute 
l'importance du combat de Dolores ; et ce fut une véritable 
erreur de la part du général en chef, non seulement de n'avoir 
pas entrepris la poursuite sérieuse et effective des débris de 
l'armée ennemie, mais de a'avoir pas même ordonné les 
reconnaissances nécessaires pour connaître la direction que 
prenaient les fugitifs. Cette erreur, qui ne peut s'expliquer 
que par tm excès de prudence, par la crainte d'exposer les 
divisions chiliennes & être victimes d'une surprise, permit au 
général péruvien de réorganiser une partie de ses forces, et 
d'arriver enfin k la ville de Tarapaca dans la matinée du 
23 novembre. 

Les fatigues et les souffrances de cette marche de deux 
jours sont indescriptibles. La lassitude, l'msomnie, la faim, 
la chaleur avaient k tel point abattu les esprits que, sans 
l'énergie du colonel. Suarez, chef d'état-major péruvien, 
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l'anéantissement de ces troupes eùl été complet. A Tarapaca, 
ils trouvèrent du repos et des vivres ; c'est là qu'ils devaient 
attendre que la division restée à Iquique vint les rejoindre, 
pour continuer la marche vers le nord. 

Le premier détachement qui partit du camp chilien fut 
UD corps de cavalerie de 400 hommes, sous les ordres du 
colonel Sotomayor. Il ne devait paa poursuivre les fugitifs, 
mais marcher vers le sud pour prendre possession de toutes 
les localités situées aux environs d'Iquique, Le colonel Soto- 
mayor mit dans t'accomplissenient de cette mission toute 
l'activité et l'énergie qu'il avait déployées depuis le commen- 
cement de la campagne. Il parcourut en quatre jours toute 
cette région, établissant sur divers points les autorités chi- 
liennes, s'emparant des armes et des munitions de l'ennemi, 
et poursuivant les derniers débris de l'armée péruvienne qui 
restaient dans ces lieux. Il enleva à l'une de ces bandes toutes 
les archives de l'état-major que l'on transportait d'Iquique 
à Tarapaca, Par les prisonniers recueillis dans celte battue, 
on connut le plan de retraite des chefs péruviens et le nombre 
d'hommes dont ils pouvaient disposer. On en dpnna immé- 
diatement avis aux autorités chUiennes d'Iquique et au géné- 
ral en chef, mais ces communications n'arrivèrent pas à temps 
opportun, et l'on ne put en proliter pour arrêter le plan des 
opérations qui devaient suivre. 

Cependant, une avant-garde de 400 éclaireurs ôtait partie 
le 24 novembre du camp de Dolores, sous les ordres du lieu- 
tenant-colonel Vergara. Il s'était avancé du côté de Tarapaca 
et avait appris de quelques fugitifs que les ennemis qui s'y 
étaient réfugiés ne dépassaient pas 1,300 à 2,000 hommes, 
tous plus ou moins démoralisés. Le commandant Yergara 
suspendit sa marche pour communiquer cette nouvelle au 
camp et attendre des renforts. Le général en chef envoya, 
le 25, une division de i,800 hommes sous les ordres du colo' 
nel don Luis Arteaga. Celui-ci devait se mettre à la tête de 
toutes ces forces qui formaient un total de 2,2S5 hommes 
des trois armes avec huit pièces d'artillerie. 

Mais l'ennemi s'y trouvait déjà assez fort pour n'avoir 
plus rien à craindre de l'attaque d'une colonne aussi peu 
nombreuse que celle qui marchait contre lui dans l'espoir 
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de Je surprendre. Aux troupes qui y étaient arrivées en bon 
ordre avec leurs chefs s'élait joint un millier de fugitifs qui 
venaient y chercher un asile contre la faim et la soif. Tous 
préféraient l'inconvénient d'une reiraite en niasse que de 
s'euposer aux dangers de -toute sorte que des hommes isolés 
peuvent courir dans ces inhospitalières solitudes du désert; 
et, poussés par l'instinct de leur pnjpre conservation, ils 
venaient se réincorporer à leurs bataillons. 

Le 26 novembre, la cinquième division péruvienne^ partie 
d'iqiiique, arriva également à Tarapaca. Comme elle n'avait 
pas été engagée, et qu'elle n'avait eu à souffrir que les fati- 
gues de la marche, elle se trouvait encore intacte. Le général 
Buendia avait alors sous la main plus de 3,000 hommes, qui 
avaient trouvé à Tarapaca de l'eau en abondance, une cer- 
taine quantité de vivres et le repos nécessaire après les fatigues 
des journées antérieures. Les chefs péruviens savaient parfai- 
tement qu'avec ces seules forces ils ne pourraient recommen- 
cer la campagne contre l'armée chilienne, et ils ne pensaient 
qu'à poursuivre la reiraite vers le nord pour rallier les troupes 
qui restaient à Arica et à Tacna. Ils étaient si loip de suppo- 
ser qu'ils seraient poursuivis que, le 26 novembre, le générât ' 
Buendia lit partir en avant deux détachements de 1,400 hom- 
mes ; il restait lui-même à Tarapaca avec plus de 3,600 sol- 
dats qui avaient besoin d'une nuit de repos. Ils dormirent 
comme en pleine paix sans même se couvrir de sentinelles 
et sans soupçonner la présence de l'ennemi dans les environs. 

Tarapaca est un bourg de 1,200 âmes, situé sur une 
petite rivière qui court au fond d'une étroite vallée, laquelle 
s'étend depuis les montagnes de la Cordillère jusqu'aux plaines 
nitreuses du désert. Cette vallée, resserrée entre deux chaînes 
de hauteurs, n'a qu'un kilomètre de large; elle est cultivée, 
et cette végétation en fait une-espéce d'oasis au milieu du 
désert. Tel était le théâtre où allait se dérouler un des plus 
sanglants épisodes de la guerre que nous racontons. 

La division chilienne, après avoir marché toute la journée 
au- milieu d'arides salpètrières rejoignit l'avant-garde que 
dirigeait le commandant Vergara. 11 était onze heures du soir, 
et l'on se trouvait à trois heues de Tarapaca. Les soldais firent 
halte en cet endroit, pendant que les chefs préparaient leur 
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plan d'attaque pour surprendre l'ennemi. Les troupes devaient 
se partager en trois colonnes de force différente, suivant l'im- 
portance des opérations dont elles seraient chargées. Ainsi, 
pendant que la plus nombreuse attaquerait de front par le 
fond de la vallée, les deux autres occupaient les hauteurs qui 
flanquaient les positions de l'ennemi afm de l'envelopper et 
de l'obliger à se rendre ou à se disperser. Ces colonnes devaient 
se mettre en chemin à trois heures du malin pour commencer 
l'attaque le lendemain 27 novembre aux premiers rayons du 
Jour. 

La première colonne de la division chilienne, composée 
de 400. hommes seulement, s'égara dans sa marche à cause 
de l'épais brouillard qui s'élève chaque nuit dans ces parages. 
Elle arriva près de la fondrière qui ferme la vallée au nord, 
non pas avant le joui', comme elle en avait reçu l'ordre, mais 
à huit heures du matin. Elle avait pour instructions de tra- 
verser la vallée et de gagner les hauteurs qui la ferment du 
côté du sud. Mais, à celte heure-là, ce mouvement offrait la plus 
grande difficulté; car quoique l'ennemi ne s'attendit pas k 
l'attaque, il était sur pied et il accepterait un combat, dont le 
résultat ne pouvait être douteux, vu son énorme supériorité 
numérique. 

La prudence conseillait de ne pas descendre dans le carre- 
four, et en effet, si changeant de plan, on avait attendu sur la 
hauteur le reste de la division chilienne, celle-ci, servie par 
son artillerie, aurait pu, de cette position, jeter le désordre 
parmi les forces péruviennes qui occupaient la vallée et les 
disperser complètement. Mais le principe de l'obéissance mili- 
taire l'emporta, fortifié encore par la confiance qu'inspiraient 
aux soldais leurs triomphes passés ; et la colonne poursuivit 
sa marche par les étroits sentiers du ravin. 

Les Péruviens étaient alors occupés à consommer sans 
défiance les provisions qu'on venait de leur distribuer avant 
de Gonlinuer la marche. A la vue des Chiliens qui commen- 
çaient à se montrer sur la pente du nord, les tambours batti- 
rent la générale et chacun courut à son corps respectif. Sous 
la direction des chefs et des officiers, les soldats s'élancèrent 
à leur tour vers les hauteurs par divers sentiers, et en quel- 
ques instants ils placèrent la colonne chilienne dans la situa- 
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tîon désavantageuse où ils se trouvaient eux-mêmes quelques 
instuntR auparavant. Cette colonne répondit pourtant au feu 
que de toutes parts on dirigeait sur elle, et malgré des pertes 
sensibles elle soutint le combat le mieux qu'elle put, donnant 
le temps aux deux nouvelles colonnes d'y prendre part. Il 
était inutile que celle-ci essayassent de suivre le plan convenu. 
La bataille avait commencé dans des conditions qui empê- 
chaient d'y donner suite, et l'on dut accepter la lutte comme 
elle se présentait. 

Il est impossible de rapporter dans tous leurs détails les 
péripéties de ce combat acbamé. Les relations de ceux qui y 
ont pris part en retracent seulement les traits principaux, ou 
ne donnent que des détails sans liaison entre eux et qui ne 
suffisent pas pour en enchaîner tous les incidents divers. On- 
se battait sur la colline et dans la vallée, avec un acharne- 
ment sans pareil, souvent corps à corps, changeant constam- 
ment de position, suivant les nécessités de la défense, et par 
détachements isolés. Dans ces mouvements rapides et sou- 
dains, les Chiliens se virent forcés d'abandonner quelques- 
uns de leurs canons, qui d'aiUeurs n'étaient d'aucune utilité 
dans un combat- engagé dans de semblables conditions. Leurs 
troupes épuisées parla marche, par l'insomnie et dévorées de 
soir, semblaient prêtes à plier sous le nombre de leurs enne- 
mis, entièrement remis de leurs fatigues par un ou plusieurs 
jours de repos, et exempts des tourments de la faim et de la 
soif. 

Mais la vigueur physique et morale du soldat chilien, son 
amour-propre doublé par ses précédentes victoires, et enfin 
les sentiments de la discipline et de l'obéissance conti-ibuaient 
à soutenir leur valeur. Ces hommes de fer, rompus aux plus 
pénibles travaux de l'industrie jusqu'au jour où la patrie avait- 
réclamé le secours de leurs bras, résistaient avec une bra- 
voure héroïque qui, même dans un péril si imminent, leur 
ménageait encore quelques chances de victoire. Les Chiliens, 
officiers et soldats, jonchaient le sol de leurs cadavres, mais- 
ils vendaient chèrement leur vie, et leurs balles et leurs baïon-: 
nettes ouvraient à chaque instant de larges brèches dans lés 
rangs ennemis. 

A une heure de l'après-midi, lorsque la situation paraissait 
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le pins désespérée, le sort de la bataille changea en leur 
faveur. La division chilienne avait un corps de cavalerie de 
115 grenadiers,' qui à cause de la configuration du terrain, 
n'avait pas pu prendre part au combat sur la pente des mon. 
tagnes. II était maintenant descendu dans la plaine, et à la 
vois du major don Jorje Wood, aide du chef de la division, 
ces cavaliers se formèrent en bataille, ralliant autour d'eux 
les soldats que la confusion de la lutte avait séparés de leurs 
compagnons. La cavalerie allait faire un dernier effort; en 
effet, lancée au galop sur les pelotons ennemis, elle les char- 
gea le sabre au poing, avec cet élan irrésistible qui dans 
toutes les guerres a rendu célèbres les chevaux et les cavaliers 
chiliens. Ce ne fut plus un combat, mais une boucherie effroja- 
ble. Ranimée par cette appui, l'infanterie reforma ses rangs 
et se lança de nouveau sur l'ennemi qui commençait à plier. 
La lutte ne se prolongea guère plus d'une heure et les Péru- 
viens se décidèrent enfin à la retraite, abandonnant la place à 
leurs audacieux vainqueurs. Les Chiliens, qui avaient perdu 
près du cinquième d& leur effectif dans ce combat inégal, 
purent néanmoins chanter victoire. Ils se dispersèrent immé- 
diatement dans la vallée pour se désaltérer dans les eaux de 
la rivière, pour ramasser les blessés ou pour se reposer à 
l'ombre des arbres ou des cabanes les plus proches. 

C'eût été le moment de préparer une prudente retraite ; et 
il parait que ce fut aussi l'idée des chefs. Hais les troupes ne 
se sentaient pas la force de traverser de nouveau ce désert 
brûlant, et aucun danger n'aurait pu les décider à se priver 
de quelques instants d'un repos indispensable. Les chevaux 
eux-mêmes avaient besoin de se rafraîchir, et l'on dut les 
laisser boire à la rivière. A quatre heures de l'après-midi, 
400 hommes seulement avaient gagné la hauteur ; le reste de 
la division se trouvait encore dans la vaUée sans l'idée du 
moindre péril. Quelques pelotons seulement continuaient à 
échanger des coups de fusil avec ceux des détachements 
ennemis dont la retraite leur paraissait trop lente, 

Justement à cette heure il arrivait un puissant renfort 
aux Péruviens. Les deux détachements, qui au nombre de 
1,400 hommes s'étaient mis la veille en marche pour le nord^ 
ne se trouvaient, le matin du jour de la bataille, qu'à deu^ 
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OQ trois lieues de Tarapaca, A la première nouvelle de la pré- 
sence des Chiliens sur les hauteurs qui dominent ce bourg, le 
général Buendia avait envoyé l'ordre dp ramener ces troupes; 
et elles arrivaient à quatre heures du soir pour recommencer 
la lutte contre les restes épuisés de la division chilienne, qui, 
après cinq heures du combat le plus acharné, étaient restés 
maîtres du champ de bataille. L'apparition de ces troupes 
fraîches ranima le courage des fugitifs péruviens, et en fort 
peu de temps près de 4,000 hommes recommençaient le 
combat. 

(,es Chiliens qui occupaient la vallée soutinrent néanmoins 
ce choc inattendu. S'étant emparés de plusieurs maisons et de 
quelques cabanes. Us ouvrirent dans les murs de nombreuses 
meurtrières, par lesquelles ils lançaient une véritable pluie 
de feu. Les ennemis ne trouvèrent pas d'autre moyen de vain- 
cre ces hommes que de mettre le feu aux toits de chaume de 
ces bâtiments rustiques, et l'incendie fit ce que les hommes 
n'avaient pu faire. Sur d'autres points de la vallée, la lutte 
continuait corps à corps, un contre trois, et ceux-là seulement 
qui pouvaient s'ouvrir un passage parvenaient à se replier sur 
les hauteurs. Dans l'acharnement de la lutte, les Péruviens ne 
voulaient pas faire des prisonniers, qui, d'autre part, les 
auraient gênés dans leur retraite, et ils massacraient sans 
pitié tous les soldats isolés qu'ils trouvaient sur leur passage, 
et même les blessés qui jonchaient le champ de bataille. 

Les cruautés des Péruviens dans cette dernière heure 
sont indescriptibles. Quelques blessés seulement, laissés pour 
morts, y échappèrent avec une cinquantaine de prisonniers 
qui durent la vie à l'humanité d'un ou deux chefs péruviens. 
La fusillade se ralentit graduellement, et à six heures du soir le 
feu était tout à fait fini. Les soldats péruviens, au nombre de 
près de 4,000 hommes, gardaient les positions, sans oser 
entreprendre la poursuite de l'ennemi. Les restes de la divi- 
sion chilienne, c'eslrà-dire 1,400 hommes, presque exténués 
de faim et de fatigue, se retiraient en bon ordre, sans être 
inquiétés, emmenant quatre de leurs canons, et les prison- 
niers qu'ils avaient faits sur les Péruviens. 

Quel était le vainqueur dans cette sanglante journée? 
Voilà une question qu'il est fort difficile de résoudre, les 
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deux partis s'étant également attribué la victoire '. Pour y 
répondre il convient d'examiner les pertes respectives et les 
conséquences finales du combat. 

La division chilienne avait mis 1,283 hommes en ligne, 
et elle se retirait en laissant trois chefs de bataillon morts sur 
le champ de bataille, et dont le plus célèbre est le comman- 
dant don Eleiilerio Ramïrez, 18 officiers et 523 soldats. On 
comptait parmi les blessés 2t officiers et 191 soldats. On lais- 
sait aussi 4 canons et 36 prisonniers dont 1 oflicier seulement. 
En revanche, les Chiliens emmenaient un nombre un peu 
inférieur de prisonniers, mais, parmi eux, 8 officiers. Les 
documents péruviens n'ont pas donné le nombre exact de 
leurs combattants ni celui de leurs pertes dans la bataille. 
Les rapports oFflciels en parlent fort vaguement, non seule- 
ment dans le but de les diminuer, mais aussi parce que l'état 
major lui-même n'en connut pas au juste le total. On sait 
pourtant que l'armée qui se battit à Tarapacé, y compris les 
troupes fraîches qui arrivèrent le soir, dépassait 5,000 hommes, 
et que le lendemain, le champ de bataille et les environs 
étaient jonchés de plus de 800 cadavres péruviens, parmi 
lesquels se trouvaient un nombre assez considérable de chefs 
et d'officiers. 

Mais si ce combat fut un triomphe pour les armes péru- 
viennes comme l'affirmèrent les rapports officiels et la presse, 
ce fut aussi la victoire la plus inefficace, la plus désastreuse 
que rappellent les fastes de l'histoire. Il est certain que les 
Péruviens restèrent maîtres du champ de bataille ; mais loin 
de pouvoir poursuivre les restes de )a division chilienne, ils 
ne purent pas même garder leurs positions. Dans la nuit, 
vers les onze heures, aussitôt que la troupe eut pris quelque 
repos, le général donna l'ordre de commencer la retraite. 
Gomme il était impossible d'emmener les canons que les Chi- 

I. Le gonTemement du Pérou ât BDooncer en Europe et am Ëtata- 
Unis le combat de Tarapaci couimc une victoire apleudide et dèciBive 
de ses armes. Od ajoutait que c'était Ii bataille la plus stratèKÏqne 
qu'on eût jamais donnée dans l'Amérique du Sud. Ln eimple relatioD 
que Doua Tenons de faire est baaée princïpalemeut sur les rapportii ofQ- 
ciela des chefs des deux armées, et sur plusieurs piiblicalioDS failes au 
PëroQ et au Cbili, dans lesquelles il est facile de découvrir la virité, en 
laissant de cdté les eiagératioDs. 
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itiens avaient abandonnés, on les enterra soigneusement de 
peur qu'ils ne retombassent entre les mains de leurs premiers 
maîtres. On laissa également plusieurs caisses de munitions 
■et de \ivres qu'il était trop difficile de transporter, ainsi 
■qu'une. grande partie désarmes de soldats tués pendant le 
-combat. Personne ne songea à ensevelir les cadavres des 
amis et encore moins ceux des ennemis, qui gisaient dans 
■toute la vallée ou qui obstruaient les rues du village ou les 
ihabitations des environs '. Mais ce qui explique dans quelles 
■circonstances on commençait cette retraite, c'est l'abandon 
■de tous les blessés qui se trouvaient hors d'état de se trans- 
porter eux-mêmes, et parmi lesquels on comptait seize officiers 
•et près de deux cents soldats péruviens. Quelques uns étaient 
■d'un rang élevé (l'un deux était chefde division), et Jouissaient 
-d'une grande considération dans l'armée. Cette mesure était 
■d'autant plus cruelle que personne ne pouvait savoir combien 
<|c temps se passerait avant qu'ils fussent secourus. Il ne 
.restait à Tarapacâ ni médecins, ni chirurgiens, ni rien de 
ce dont pouvaient avoir besoin les malheureux blessés guc 
leurs compatriotes abandonnaient si inhumainement pour se 
retirer au plus vite et éviter un nouveau combat. 

Il faut remarquer que l'activité extraordinaire que les Pé- 
ruviens mettaient à commencer leur marche rétrograde était 
parfaitement Justifiée. Dans la soirée du même Jour, 27 no- 
vembre, un messager, envoyé du champ de bataille, arrivait 
au oamp chilien de Dolorea. 11 disait que la division du colo- 
nel Arteaga se battait contre une armée deux fois supérieure 
■en nombre. En l'absence accidentelle du général en chef, c'é- 
■tait le général don Manuel Baquedano qui avait le comman- 
■dement. Avec une promptitude admirable, il se mit immédia- 
tement en marche â la tète d'une division de cinq mille 
hpmmes d'infanterie et de trois batteries. Cinq cents cavaliers 
■devaient le rejoindre en chemin. Il emmenait également 
plusieurs chirurgiens et tout le matériel d'ambulance néces- 



1. Les ofGcierg péruviens cherchaient avec le plus vit intérêt, dans 
les podies des Chiliens qui gisaient morts sur le champ, les cartes géo- 
graphiques que ceux-ci avaient pour se guider dans leurs marches. Ces 
cartes Car^ut oui Përuvieus de ta plus gronde utilité dans leur retraite 
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saire. Oncomprendracilementcequifutadvenude ladivisioa 
péruvienne si elle était restée un jour de plus à Tarapaca. 

Mais le général Baquedanu n'eut pas besoin de pousser 
jusqu'à la ville. La nuit était fort avancée lorsqu'il apprit le 
résultat du combat, puis ses explorateurs lui rendirent compte 
bientôt que l'ennemi avait abandonné le champ de bataille el 
qu'il (levait se trouver à plusieurs lieues de distance, ce qui 
rendait la poursuite inutile de ce cAté. On se borna donc ù 
faire avancer quelques forces jusqu'à Tarapaca et à envoyer 
deux chirurgiens et tout le matériel de l'ambulance pour 
soigner les blessés. 

Tarapaca offrait alors le tableau de la plus effroyable 
désolation. Les habitants l'ayant abandonné le jour du com- 
bat, il se trouvait presque désert. Les blessés étaient confondus 
avec les morts, et quelques-uns d'entre eux avaient perdu 
tant de sang qu'il fut impossible de les sauver. Les chirur- 
giens firent tout ce qu'il était humainement possible pour 
soigner les nationaux ou les ennemis. On fit transporter ceux 
qui étaient le moins gravement blessés, et l'on établit sur 
place un hôpital pour ceux qui n'auraient pas pu support«r le 
transport. Sans ce secours opportun, beaucoup de ces mal- 
heureux auraient péri dans l'abandon. On sauva ainsi la vi«'. 
à plusieurs officiers que les Cbiliens avaient cru morts, en ne 
les voyant pas à leur rang après le combat. 

Les troupes s'occupèrent aussi d'ensevelir les cadavre» qui 
gisaient dans la campagne on dans les rues de la ville. 11 fut 
extrêmement difficile de reconnaître ceux des officiers qui 
étaient sous les décombres des maisons incendiées par les 
Péruviens dans les dernières heures du combat. On recueillît 
également plus de cinq cents fusils, quelques munitions et 
d'autres objets abandonnés par les combattants. Enfin on 
découvrit l'endroit où avaient été enterrés les canons, qui 
furent aussitôt déterrés et montés sur les affûts qu'on trouva 
abandonnés dans la campagne. 

La retraita des débris de l'armée péruvienne de Tarapaca 
à Arica offre un des tableaux les plus navrants et les plus 
terribles de toute cette campagne. Les fugitifs suivaient le 
flanc de la Cordillère, pour éviter toute rencontre avec les 
troupes chiliennes qui étaient maîtresses de la plaine. Ils 
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élaient oblifçés de marclior sans repos ni Irêve sur des côte.^ 
escarpées, sans abri contre les rayons d'un soleil brûlant 
pendant le jour, et contre le froid intense des nuits. Il n'y 
avait ni arbres ni verdure, et pour tout chemin, d'&pres sen- 
tiers, souvent fort étroits et bordés d'horribles précipices. Il 
fallut marcher des journées entières sans trouver d'eau, et, si 
par hasarti on en découvrait, elle était détestable. On ne ren- 
contrait sur la route que de misérables bameaus, peuplés, en 
des jours meilleurs, de quelques centaines d'habitants, mais 
alors presque déserts. Ces villages avaient d'ailleurs été sac- 
cagés par les fugitifs échappés à la bataille de Dolores, qui, 
quelquesjours auparavant, étaientpasséspar là, et qui avaieni 
emporté les vivres et tout ce qui leur était tombé sous la 
main. Beaucoup de soldats moururent d'inanition et de soif. 
D'antres se suicidèrent avec leurs propres armes pour éviter 
«ne mort plus lente et plus cruelle. Sans l'énergie déployée 
par quelques-uns des chefs, toute discipline aurait disparu. 
On voyait des soldats s'emparer du cheval d'un officier, et te 
garder pour eux, à moins que son maître ne le défendit le 
revolver au poing. 

Pour mieux faire comprendre ces inexprimables souffran- 
ces, il suffit de dire que la marche dura vingt jours, quoique la 
distance géographiqueentreTarapacâetAricaquiélait le terme 
du voyage, ne soit que de quarante lieues. Mais aux inconvé- 
nientsqu'opposaitrescarpementetlesdiflicultésdelaroute, la 
lassitude des troupes, le manque de bétes de charge ou le 
mauvais état de celles qu'avaient les fugitifs, il faut en ajou- 
ter un autre non moins sérieux. Ils craignaient de se voir 
attaqués par l'avant-garde de l'armée chilienne, surtout 
depuis qu'ils étaient descendus des flancs de la montagne. 
Pour éviter ces attaques, presque toujours imaginaires, il 
leur fallait revenir sur leurs pas, faire des détours qui ne ser- 
vaient qu'à prolonger la marche avec toutes ses angoisses et 
ses souffrances. Si les petits détachements de cavalerie chi- 
lienne qui étaient alors campés près de la rivière de fiamaro- 
nes eussent pu connaître cette situation, avec quelques ren- 
forts demandés à Pisagua, ils auraient dispersé presque sans 
combat les derniers restes de l'armée de Tarapacà. 

Dès lors, l'importante province de ce nom fut entièremeni 
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âûumise à Tamnée du Ctiili et placée sous k juridiction de 
«elle république. Un mois à peine de campagne active avait 
suffi pour obtenir ce résultat. Les ports furent ouverts au 
commerce, et l'induslric, placée sous la protection d'une 
administration meilleure, ri'prit en peu de temps un nouveau 
et vigoureux e^^nr. 
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CHAPITRE IX 



.e président du Pérou cède au président de la Bolivie le coramBCide- 
meul Je l'armée sUiée, aâo que ce deruier aille attaquer les Chiliens. 

— Le général Duza se met en campagne. — Retraite de Camaroueir 

— A la nouvelle de la victoire des Chiliens, le président Prado abaa- 
donne Arica et retourne à Lima. — L'eai'.adra cbilïenne bloque Avica 
et parcourt toute la càte du Pérou. — .Mécontentement à Lima. — 
Don Nicolas de Piérola refuse un ministère. — Fuite du président 
Prado. — Révolution à Lima et au Callao. — Piérola dicinteur. — 
Travaux du contre-amiral Moatero à Artca. — Mécontentement des 
Péruviens et des Boliviens contre le générât Daza. — Ce dernier 
prépare un nouveau plan de campagne qui lui permettrait de retour- 
ner en Bolivie. — Les troupes boliviennes et le peuple de la Paz 
destituent Daza. 



La perte de la province de TarapacÂ après la campagne 
désastreuse que nous venons de raconter, causa tes plus graves 
désordres au Pérou et en Bolivie. Ces désordres produisirent 
des changements d'une grande importance dans le gouver- 
nement des deux pays, sans leur Tournir toutefois de nouveaux 
éléments de résistance. 

Nous avons dit que le jour même où le télégraphe avait 
communiqué à Arica la nouvelle du débarquement des Chi- 
liens à Pisagua, les présidents du Pérou et de la Bolivie, 
s'étaient préoccupés du plan de campagne qu'il convenait 
d'adopter, et que ce plan consistait à attaquer les envahis- 
seurs au nord et au sud au moyen de deux armées agissant 
de concert. D'après certaines clauses arrêtées entre les deux 
gouvernements alliés, dans le cas oii les deux présidents se 
rencontreraient en campagne, le commandement devait ap- 
partenir à celui dont le territoire serait le théâtre de la lutte. 
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C'éLait donc, en ce moment, au général Prado président du 
Pérou à prendre le commandemant d'ii armées de l'alliance. 
Mais quand l'heure fut venue de ^e mettre en campagne, ce 
général, qui avait annoncé dans toutes ses proclamaLions la 
ferme résolution d'être toujours à la tête de aea soldats, dé- 
clina ce dangereux honneur sous le prétexte que n l'état de sa 
santé, et ses grandes occupations ne lui permettaient pas 
d'abandonner Arica, » Le président de la Bolivie d'jvint donc 
le chef suprême de toute l'armée alliée. 

On se rappelle que le chiffi-e des troupes péruviennes et 
boliviennes qui se trouvaient à Iquique et dans ses environs, 
s'élevait à peu près à 14,003 hommes, et qu'elles entrèrent 
résolument en campagne contre les Chiliens. Au nord, c'est- 
à-dire à Tacna et à Arica, les alliés avaient beaucoup moins 
de forces. De plus, le président Prado, sous prétexte qu'il 
fallait du monde pour défendre Arica en cas d'une attaque 
par mer, laissa dans la place toutes les forces péruviennes, 
c'est-à-dire environ 4,000 hommes. Quant au général Daza, 
it fit sortir du campement de Tacna toutes les troupes boli- 
viennes en état d'entreprendre la marche, et qui se compo- 
saient en tout de 2,500 hommes ou à peu près. A Arica on 
leur donna quelque argent qui ne devait leur servir à rien 
dans leur marche à travers le désert, tandis qu'on leur fournit 
peu de vivres et de moyens de transports dont ils auraient eu 
grand besoin pour cette expédition. Quoi qu'il en soit, dans 
la matinée du H novembre, les Boliviens se mirent en marche 
remplis d'enthousiasme et de eonRance dans le résultat de la 
guerre. Daza, dans cent proclamations oh les Chiliens étaient 
traités de misérables, de voleurs et de lâches pirates, avait 
promis la victoire à ses troupes. 

La soif, la chaleur, le manque de moyens de transport, 
ralentirent à tel point la marche, de ces troupes, que le 16 no- 
vembre elles se trouvaient seulement un peu au sud du fleuve 
Gamarones. Le général Daza, après en avoir délibéré avec ses 
conseillers les plus intimes, ne voulait pas aller plus loin. Il 
avait peu de confiance dans le résultat de l'expédition qu'il 
allait commander en chef, et il craignait qu'un désastre quel- 
conque ne fût préjudiciable à son pouvoir. Depuis longtemps 
déjà la crainte d'une révolte ou de troubles le préoccupait. Il 
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pi'ésumait qu'en rcvenanl vaincu à Tacna, il éclaterait en 
Bolivie uae révolution qui devait lui enlever la présidence de 
Ja République. Pour lui, entre la conservation du pouvoir 
suprême dans son pays et la mioe de l'alliance, il n'y avait 
pas à hésiter ; et par conséquent il songeait beaucoup plus à 
■se maintenir au gouvernement qu'à la guerre qu'il avait lui- 
même provoquée. 

Pendant la marche de l'armée, il n'avait pas cessé de télé- 
graphier au président du Pérou, pour lui Taire connaître 
toutes les difficultés que l'on rencontrait sur la route, et l'im- 
possibiUté où se trouvait sa division de pousser en avant. Le 
président Pra'lo sa croyait sûr de ses troupes, et ne voulait 
pas que les Boliviens eussent la gloire d'un triomphe que, 
sans aucun doute, allait remporter l'armée péruvienne du sud 
«ommandée par le général Buendia; il prévint Daza que, 
d'accord avec un conseil de guerre, il avait résolu que ce 
général attaquât les Chiliens sans attendre les troupes boli- 
viennes venant du nord, et que, par conséquent, il sérail. 
inutile et peut-être même dangereux de continuer à avancer. 
Le président Daza communiqua celte dépêche aux chefs d't 
son armée, et dans la soirée du 16 novembre il donna à ses 
troupes l'ordre de rétrograder. 

Pendant un moment les symptâmee du plus vif méconten- 
tement se firent sentir dans les bataillons. On parla de des- 
tituer et même de fusiller Dazi qu'ils accusaient de lâcheté ; 
mais, grâce à l'intervention de quelques chefs, les esprits se 
calmèrent, et l'armée se mit en retraite sur Arica II ne resta 
au sud du fleuve Gamarones que quelques troupes légères. 
Celles-ci, toutefois, avancèrent assez pour inquiéter les Chi- 
liens, pendant que ces derniers, comme nous l'avons dit plus 
haut, prenaient leurs positions. Le président Daza qui était 
' resté dans ces parages, put entendre la canonnade de la ba- 
taille du 19 novembre, et il se replia précipitamment sur 
Arica, lorsqu'il apprit des premiers fuyards que les Chiliens 
étaient vainqueurs. 

La nouv^le de la victoire des armes chiliennes produisit 
à Arica une impression facile à concevoir. Le président du 
Pérou faisait mille conjectures pour s'expliquer le désastre de 
son armée, et il accueillait toutes les raisons données par les 
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premiers fugitirs qui vinrent à Arlca. Les Gliiliens, disaient 
les uns, étaient deux fois supérieurs en nombre le jour du 
combat. Les Boliviens, disaient les autres, ont tiri^ sur les 
Péruviens. La bataille aurait dd s'engager dans la matinée 
selon quelques-uns ; d'autres croyaient qu'on aurait dû la 
livrer un jour plus tard. 

Le président Prado admettait tout, mais il était plutôt 
porté à rendre responsable de la défaite le général Buendta et 
son élat-major qu'il accusait d'incapacité; et pourtant c'était 
k lui qu'il avait confié la direction de la campagne. Il attri- 
buait également le désastre à la retraite des troupes boli- 
viennes depuis Camarones, retraite qu'il avait non seulement 
autorisée, mais conseillée lui-mërae. Le trouble de son esprit 
ne lui permettait de prendre aucune résolution, et pour 
comble de malheur les conseillers dont il était entouré, ne 
proposèrent rien qui révélât du bon sens ou même un vrai 
sentiment de la silualion. Il en résulta que les mesures qu'il 
prit furent ou inopportunes ou erronées. Il ordonna la mise en 
jugement du général Buendiâ et de son état-major. Il remit 
ensuite le commandement en chefdestroupes qui lui restaient 
au contre-amiral don Liaardo Montero, homme remuant et- 
impétueux qui avait pris part à vingt révolutions dans les- 
quelles il n'avait jamais montré les qualités d'un chef habile. 
Après quoi le préaident du Pérou s'embarqua le 26 novembre 
sur un des vapeurs de la compagnie anglaise qui fait le service 
des côtes du Pacifique. Il se rendait au Gallao afin de !e 
remettre à la tête du gouvernement qu'il avait laissé sept mois 
auparavant entre les mains du vice-président. 

On crut alors que le général Prado était allé lever de 
nouvelles armées dans la capitale du Pérou, et que bientôt il 
arriverait à Arica de nouveaux contigents qui permettraient 
non seulement de défendre la place, mais encore de recon- 
quérir la province de Tarapacâ. Cet espoir ne fut cependant 
pas de longue durée. Deux jours après le départ du président 
Prado, le 28 novembre, trois vaisseaux chiliens venaient blo- 
quer Arica, tandis que d'autres navires parcouraient les côtes 
jusqu'à Mollendo, afin d'empéoher l'entrée de tout secours qui 
pourrait être envoyé par mer aux Péruviens. En môme temps, 
quelques détachements de troupes chiliennes débarquaient 
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sur divers points do la côte pour détruire les lignes télégraphi- 
ques elcouper, par conséquent, les communications entre Arica 
et Lima. 

L'escadre chilienne ne s'en tint pas là. Pendant que quel- 
ques-uns de ses navires croisaient en face du Gallao et des 
ports situés au nord du Pérou afin de poursuivre les transports 
ennemis, d'autres détruisaient le matériel d'embarquement 
de guano dans les lies de Lobos et de Chincha, et dans la 
baie de l'Indépendance ; ils tirent l'importante capture d'une 
chaloupe torpille construite à Panama polir le compte des 
Péruviens. La situation du Pérou commençait véritablement 
à devenir critique. 

Bien qu'on eût à Lima une confiance aveugle dans les res- 
sources et dans la puissance du Pérou, on n'ignorait cependant 
pas lés embarras de la situation. La perte de la province de 
Tarapacâ avait produit la plus vive irritation. On accusait le 
président de la République et ses généraux d'être les auteurs 
de tous les maux qui menaçaient le pays. On les maudissait 
presque comme des traîtres ; et, pour surcroît de malheur 
pour la patrie, les anciens partis politiques, ayant à leur tête ' 
quelques ambitieux qui voulaient profiter des circonstances 
pour s'emparer du pouvoir, commencèrent à s'agiter. Cepen- 
dant, si le président Prado fut reçu à Lima avec froideur, on 
lui conservait encore un certain respect, et il commença aus- 
sitôt les travaux de réorganisation militaire. 

La première pensée fui de réunir toutes les volontés, afin 
de pouv9ir continuer la guerre avec moins d'embarras. Pour 
y arriver, il ne suffisait pas de recommander à tous les Péru- 
viens de s'unir en frères contre l'ennemi commun, mais il fal- 
lait encore mettre de son côté tous les hommes qui passaient 
pour être les plus ardents adversaires du gouvernement. 

Parmi eux figurait le docteur don Nicolas de Piérola, 
ancien ministre des finances, que le congrès avait fait mettre 
en jugement en 1872, comme dilapidateur des revenus de 
l'Etat. Depuis lors, il était devenu un conspirateur résolu, et 
pendant la présidence de M. Pardo et du général Prado, il 
s'était mis à la tête de plusieurs révolutions qui ne réussirent 
pas à renverser le gouvernement établi. 

Le fait suivant donnera une idée de la terreur que cau- 
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K:tient ses machinations. Lors de l'assassinat de l'ex-p réside ni 
Pardo, en 1878, Piérola était en Europe, et l'un ne pouvait 
guère supposer que ce fût lui qui eût prt'paré cet attentat. 
Cependant on crut que le complot avait été tramé dans sa 
maison, et sa femme fut arrêtée. Depuis Piérola avait habité 
le Chili, et lorsque éclata la guerre avec le Pérou, il censura la 
conduite du gouvernement de son pays avec une loyale con- 
viction, selon ses amis, par esprit de parti, au dire de ses 
adversaires. Quoi qu'il en soit, quand il vit sa patrie engagée 
dans une guerre qui ne se présentait pas sous un aspect favi)- 
rable, Piérola retourna nu Pérou, pour offrir à sa façon l'ap- 
point de son énergie à la cause de la défense nationale. Sa 
réputation de conâpiraleur audacieux et d'homme de carac- 
tère lui donnait un étonnant prestige. Le peuple-croyait que 
lui seul pouvait sauver le Pérou. Il est bon d'ajouter qa'ii 
Lima il avait pris le commandement d'un bataillon de la 
garde nationale avec le grade de colonel. 

Pour se ménager plus de popularité en Qaltant l'opinion, 
Je président Prado oublia les anciennes inimitiés de parti, et 
il offrit un portefeuille à Piérola; mais celui-ci le refusa nette- 
ment, en déclarant que le salut de la patrie ne pouvait être 
assuré que par un changement plus radical dans le gouver- 



Le président Prado se sentit perdu, et craignant d'être un 
jour ou l'autre mis en pièces par la populace de Lima, dont 
les instincts se réveillent dans toute leur férocité au milieu 
d'une insurrection triomphante, il ne pensa plus qu'à préve- 
nir, par une résolution suprême, un coup si terrible. 

Le 18 décembre il dépêcha les affaires comme de coutume 
au palais de Lima; il reçut la visite d'un grand nombre de 
fonctionnaires civils ou militaires et se montra aussi tran- 
quille que dans les meilleurs jours de la présidence. A trois 
heures de l'après-midi, il prit le train qui allait au Callao. 
Ceux qui le virent partir crurent qu'il allait visiter les forte- 
fesses et les casernes, et personne n'eut la moindre inquié- 
tude. 

Le soir on lisait dans les rues la proclamation suivante : 

€ Le président constitutionnel de la République à la 
nation et à l'armée. 
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H Concitoyens f les suprêmes intérêts de la patrie exigent 
.pie je parte aujourd'hui pour l'étranger. 

n Je m'éloigne de vous temporairement, dans un moment 
où des raisons d'un autre ordre me conseillaient de rester 
auprès de vous. Les motifs qui me décident à prendre cette 
détermination sont en effet très graves et très puissants. 
Respectez ma résolution : J'ai le droit d'exiger que vous la 
respectiez, moi qui sers le pays avec le plus grand dévoue- 
ment. 

« Soldais! Si nos armées ont subi quelques échecs dans 
les premiers jours de novembre, le 27 du même mois elles 
se sont couvertes de gloire dans là province de Tarapacâ. 
Je suis certain que, dans n'importe quelles circonstances, 
vous imiterez l'exemple de vos frères d'armes du Sud. 

« Ayez foi dans votre concitoyen et ami. 

« M. J. PnADO. » 

Au bas de la proclamation on lisait un décret qui laissait le 
pouvoir suprême entre les mains du vice-président de la Répu- 
blique. On doit se rappeler que huit mois auparavant, lors- 
qu'on parlait au Pérou avec la plus grande confiance d'enva- 
hir le Chili, et de l'obliger à signer la paix en présence d'une 
armée victorieuse, le congrès péruvien atait autorisé le géné- 
ral Prado à prendre le commandement en chef des troupes et 
à sortir du territoire. Cette autorisation lui fournit une occa- 
sion de s'emharquer secrètement à bord du vapeur Paila de 
la compagnie anglaise du Pacifique, et de se rendre à Panama 
rious le prétexte d'aller ensuite acheter des vaisseaux et des 
armes aux États-Unis et en Europe '. 

I. A quelques lieues du Calloo, le Patla Ait arrêté par deni croiseurs 
chiliens qui le Tisilârent. Le géoAral Prado, croyant qu'où voulait le 
saisir A bord, se fit caciicr soigneusement, et le Paila continua son 
voyage sans autre aveoture. On a dit, nous ne savons pour quel motif, 
que les marina chilieua avuieut su que le général Prado étuit à bord de 
ce Tapeur, el qu'ils feignaient de l'ignorer, s'imaginant que cette erres- 
t&tioD, sans procurer aucun avantnge au Cblli, rendrait & ce liaut per- 
sonnage uue partie du prestige que sa fuite lui avait fait perdre. 

l.e général Prado toucha le 22 décembre à Guajaquii,d'où il adreasa 
à Lima une longue lettre qui avail pour but de justifier soo départ, en 
expliqiiiuit tea causes de ton foyage et les motifs qu'il avait eus pour 
l'enlrepreudro clandestinemeul. u Je reviendrai bienl6t, diaail-il dans 
cette lettre, soit pour m'ensevelir dans les flots, soit pour assurer au 
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Aussitôt que le peuple de Lima connat le départ du pré- 
sident, il se produisit dans la ville une conruston indescripli- 
bte. Dans la même nuit du 18 novembre, on sonna le toscîn 
au beffroi de la cathédrale; les rues et les places se couvrirent 
de groupes d'individus à l'aspect menaçant et sinistre. De 
toutes parts on n'entendait que des cris d'indignation et de 
fureur. Mort à Prado, disaient les uns ; mort aux Chiliens qui 
gouvernent le Pérou; mort aux traîtres I criaient les autres. 
Deux, des ministres d'Etat, suivis d'une nombreuse escorte, 
parcoururent les rues, et empêchèrent momentanément la 
révolution d'éclater. La nuit se passa sans aucun résultat 
définitif. 

Le lendemain matin l'agitation recommença, La presse 
condamna dans les termes les plus énergiques la fuite de 
Prado. Le vice-président de la République, général la 
Puerla, ajoutaient les journaux, n'est pas en état, vu sa vieil- 
lesse et ses infirmités, de prendre dans les circonstances 
actuelles les rênes du gouvernement, et moins encore de com- 
mander les troupes qui doivent se mettre en campagne con- 
tre le Chili. Serait-ce donc alors le général Daza, président de 
la Bolivie, qui devrait se mettre à la tête de l'armée alliée? 
Non, le Pérou ne peut consentir à ce que ses bataillons soient 
commandés par un Daza. Les perturbateurs proclamaient la 
nécessité de confier le pouvoir à un homme d'une énergie 
éprouvée ; ils commençaient à désigner Piérola, comme le 
seul chef capable de sauver la situation. Le 19 décembre 
cependant se passa sans tumulte. Vers le soir seulement, le 
peuple se réuuit sur les places et dans les rues, et il fallut 
encore que la troupe vint le disperser. 

Cette situation ne pouvait se prolonger. Le mécontente- 
ment de la populace augmentait, les soldats commençaient 

Pérou une yicloire éclatnDle. • Tous les journaux du Pérou repradaUi- 
raut celte lettre, qui souleva partout ou ta plus vive iniliguatioa, on tes 
raillerie» les plue eaDglantna. 

Quand le» journaux des Ëtats-Uais publièrent, au mois de janvier 
1880, un lèlégraminR qui auaonçuit la fuite du préeident Prado le 18 dé- 
cembre, le ctinr^é d'affaires du Pérou à Wasbin^tou SI démentir la 
aouielle en déclarant que c'était uue invention des agents du Cbili. Le 
chargé d'affiiiree du Pérou disait qu'il avait di-s comuiunicaiions de 
Lima du 20 décembre, et que ce jour-ei le président Prado était traa- 
quittemetit à ta tête du goaveruenieul de sou payai 
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aussi à s'agiter. Dans la soirée du 21 décembre, un des batail- 
lons qui étaient en garnison à Lima, se souleva ouvertement. 
Le général la Cotera, ministre de la guerre, se mil à la léle 
des autres corps et, protégé par quatre pièces d'artillerie, il 
-alla attaquer la caserne occupée par le bataillon rebelle. La 
fut livré un combat acharné qui dura près de deux heures sans 
résultat définitif. Le général la Cotera fut oblige de retourner 
défendre le palais que l'on disait menacé. Eflectivement un 
Autre bataillon également insurgé arriva sur la place princi- 
pale de la ville sous les ordres de son commandant Piérola. 
Le combat recommença et se prolongea jusqu'à dix heures 
du soir, sans que la victoire se déclarât en faveur de l'un ou 
l'autre des deux combattants. Plusieurs piquets de troupes 
qui avaient déserté la cause du gouvernement s'étaient joints 
aux révolutionnaires. La populace était armée et se déclarait 
ouvertement en faveur de la révolution ; mais les troupes con- 
tinuaient à se défendre et à disputer vigoureusement la vic- 
toire. Déjà près de 300 morts, parmi lesquels on comptait 
plusieurs officiers, jonchaient les rues et la place de Lima. 
Un nombre considérable de blessés recevaient des soins dans 
les maisons et dans les pharmacies des rues voisines. Les 
familles de la ville étaient plongées dans la plus grande cons- 
ternation, à la vue d'un combat dont personne ne pouvait 
prévoir lu fin. 

Le colonel Piérola, craignant qu'une lutte trop prolongée 
ne fit~perdre courage à ses partisans, changea de tactique. 
Réunissant les quatre bataillons qui en ce moment soutenaient 
sa cause, et la multitude armée qui s'était déclarée en sa 
faveur, il marcha sur le Callao dont la garnison, gagnée par 
avance, était prête à l'appuyer. Les forces du général la 
Cotera n'osèrent pas le poursuivre. Le chef révolutionnaire 
put ainsi, le 32 décembre au point du jour, entrer au Callao, 
s'emparer des casernes et, un peu plus tard, des forts sans brû- 
ler une seule cartouche, La révolution triomphait dans cette 
importante place militaire, tandis qu'à Lima le gouverne- 
ment avait peine à se soutenir au milieu d'une population 
hostile en grande partie et d'une armée qui ne lui inspirait 
guère plus' de conlîance. 

L'aspect qu'offrait la capitale pendant cette matinée était 
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celui d'un camp. Les maisons, les magasins et les boutiques 
de la ville liemeuraienl fermés, et partout régnait la plus vive 
inquiétude. On ne voyait dans les rues que des bandes d'hom- 
mes armés prêts à en venir aux mains. L'archevêque, ainsi 
qu'un ou deux évèques qui se trouvaient alors à Lima, étaient 
en faveur de Piérala, qui avait toujours appartenu au parti 
clérical; mais, dissimulant leurs opinions et invoquant seu- 
lement l'intérêt de la patrie et celui de l'humaDÏté, ils propo- 
saient d'arrêter l'elTusion du sang et de mettre fin à la révo- 
luttoD en remettant entre les mains du chef révolutionnaire 
le pouvoir suprême qu'abandonnerait le général la Puerta. 
tjuelques personnages respectables, moins exigeants qu'eux, 
proposèrent au gouvernement d'ouvrir des négociations avec 
les chefs du Gallao. Le vice-président de la République, malgré 
son âge, fit preuve d'une grande fermeté. D'accord avec ses 
secrétaires, il se réfusa à entrer en arrangements, et ordonna 
au ministre de la guerre de se mettre à la lëte de ses troupes 
pour aller attaquer le Gallao. 

Le général la Cotera paraissait résolu à exécuter cet ordre, 
et il sortit même de la ville avec quelques forces de cavalerie. 
Mais ses troupes n'étaient pas disp isées à le suivre dans cette 
entreprise. Le peuple avait tiré le malin dans un des quar- 
tiers de la ville, sur un détachement de soldats, et tout fai- 
sait croire que la situation était insoutenable, et que la 
population se soulèverait de nouveau aussitôt que le gou- 
vi'rnemenl aurait envoyé ses troupes attaquer le Gallao, Le» 
chefs militaires se méfiant même de leurs soldats, et n'ayant 
pas le courage de lutter plus longtemps contre l'émeute, réso- 
lurent à la fin de s'y soumettre, et déclarèrent au ministre de 
la guerre leur ferme résolution de ne pas prolonger plus long- 
temps la lutte. En présence de cette situation, l'un des évê- 
quesparvint à persuader le vice-président la Puerta de laisser 
le pouvoir. Avant la nuit la révolution était terminée, et dans 
la matinée du 23 décembre Piérolafit son entrée solennelle 
dans la ville. 

On s'est habitué au Pérou à donner le titre de chef su- 
prême de l'État aux chefs révolutionnaires qui, après s'être 
emparés du pouvoir à main armée, s'arrogent les attributions 
de dictateur. Le colonel Piérola prit ce titre , et en consé- 
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quence il procéda à l'organisation de son pouvoir avec toule 
l'activité et toute l'énergie possible. Soua le nom de loi provi- 
soire, il fit, le 27 décembre, une i^onstitution en douze articles 
qui auraient pu se refondre en un seul ainsi conçu : « Tous 
les pouvoirs publics sont réunis entre les mains du chef su- 
prême! de l'État, lequel est investi des pouvoirs^les plus éten- 
dus. » Quoique cette loi provisoire créât un conseil d'État, 
ce corps, composé de foiictiânaires nommés par le chef su- 
prême, ne pouvait avoir que vois consultative, de telle sorte ■ 
que ses résolutions n'auraient de force et de vigueur qu'avec 
la sanction du dictateur. Cette organisation vicieuse des pou- 
voirs publics n'a pas été le moindre des malheurs qu'ait 
éprouvés le Pérou pendant cette guerre. 

Le dictateur usa d'abord de ses prérogatives avec une cer- 
. laine modération. Sauf la détention assez courte infligée & tous 
les journalistes de Lima pour n'avoir pas signé leurs articles, et 
l'obligation qu'on leur imposa de. souscrire une déclaration 
humiliante, il n'y eut pendant les premiers jours que quel- 
ques actes isolés de violence. Piérola eut dans le principe 
quelques égards pour ses anciens ennemis politiques;' mais 
bientôt des mesures outrageantes et vexatoires vinrent frap- 
per beaucoup d'entre eux. Lo généra! Prado fut elTacé de la 
liste des générauK de la nation et privé de ses droits de 
citoyen. Pour s'attirer la faveur du bas peuple, qui faisait la 
force de son pouvoir, le dictateur ajouta à son titre de chef 
suprême celui de u protecteur de la race indigène. » 

La mo<lération du dictateur pendant ces premiers jours 
n'était qu'un calcul politique. L'armée duSudétait commandée 
par le contre-amiral Montero, esprit remuant et révolution- 
naire, ennemi irréconciliable de Piérola, et le plus acharné 
de ses accusateurs devant le congrès de 1873. Le dictateur 
craigniût que Montero ne méconnût son autorité et ne vint 
lui créer une situation embarrassante et peut-être insoutenable. 
Mais en vue du danger commun, le chef de l'armée du Sud ou- 
blia sa haine pour le moment et reconnut le nouveau gonverni'- 
ment. Dès lors Piérola se crut à l'abri du danger qui le me- 
naçait de ce côté. 

En attendant, on poursuivait à Arica la réorganisation de 
l'armée chargée de soutenir la guerre contre les Chiliens. 
10 
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Le il décembre étaient arrivés les restes échappés à la cam- 
pagne désastreuse de Tarapacâ. Montero les attendait hors ik- 
îa ville ; et là même il signifia au général Buendia et au colo- 
nel Sii^rei leur destitution et leur prochaine comparution de- 
vaul un conseil de guerre. Les deux chefs auraient voulu entrer 
dans la ville à la tête de leurs troupes pour éviter au moins la 
htmte de ae voir dégradés en leur présence. Montero n'y con- 
sentit pas ; on eût dit qu'il éprouvait du plaisir à humilier ces 
deux soldats qui venaient d'opérer avec succès la pénible 
retraite de Tarapacâ, et que l'on proclamait vainqueurs dans 
le dernier combat de la campagne. 

Le contre amiral péruvien commença immédiatement par 
un déluge de proclamations et de décréta les travaux néces- 
saires à la réorganisation de son armée et à l'achèvement des 
fortifications d'Arica. Mais si l'arrogance de ce chef s'était 
abaissée, dans l'intérêt de la patrie, à reconnaître le gouverne- 
ment de son ancien ennemi Pîérola, il n'était pas disposé à 
rester sous les ordres du président de la Bolivie, à qui, en vertu 
de conventions antérieures, revenait le commandement de 
toute l'armée, tant que le chef suprême du Pérou n'entrerait 
pas en campagne. 

Le général Daza se trouvait alors à Tacna. 11 était devenu 
un objet de haine tant pour les Péruviens que pour les Boli- 
viens. Les premiers l'accusaient de lâcheté et de trahison, et 
le rendaient responsable des désastres de la campagne de 
Tarapacâ pour n'être pas accouru avec ses troupes sur le 
thé&tre de la lutte. Les Boliviens rebutés du despotisme gros- 
sier d'un soldat ignorantqui ne voyait dans la guerre qu'un 
moyen de se maintenir au pouvoir, fatigués de s'eutendrc 
appeler traîtres et lâches par leurs propres alliés, ne pou- 
vaient se résigner à supporter davantage une pareille situa- 
tion. Depuis le commencement de décembre, on ne parlait dans 
le camp bolivien que de projets de révolution ; et chaque cour- 
rier qui venait de l'intérieur annonçait aussi que le peuple 
de la Bolivie était résolu à se donner un autre chef. 

Ces rumeurs causaient au président Daza de continuelles et 
poignantes inquiétudes. Pour lui ta guerre était une questiou 
secondaire. Son idée fixe, c'était de retourner en Bolivie avec 
une partie de ses troupes afin de punir ses adversaires et de 
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consolider son autorité. « Nous verrons bien, disait-il, s'ils 
riront lorsqu'ils me verront arriver à la tête de mes fidèles 
soldats ! Nous verrons ce que sont les Torlifi cations et les tran- 
chées qu'ils font à la Paz, auprès de mes canons Krupp ! Je 
ne désire qu'une chose, c'est d'envelopper les journalistes 
qui m'insultent dans les mêmes papiers dont ils se servent 
pour écrire et de les donner pour cible à mes carabiniers. » 
Telles étaient les menaces que Daza proférait à fout moment 
en présence des hommes qu'il croyait ses partisans les plus 
dévoués. 

Hais pour retourner en Bolivie, il lui fallait inventer un 
prétexte pour se justifier devant ses alliés les Péruviens et 
devant ses propres soldats. Il imagina alors un plan de cam- 
pagne de tout point irréalisable, et dans lequel lui-màme ne 
pouvait avoir la moindre confiance, mais qui devait lui servir 
— il le croyait du moins — à tromper ses alliés et ses pro- 
pres soldats. Ce plan consistait à retourner en Bolivie, pour 
y renforcer son armée; de là il repasserait les Cordillères 
beaucoup plus au sud afin de tomber sur les derrières de 
l'armée chilienne qui occupait tranquillement tout le littoral 
depuis Antofagasta jusqu'à la rivière de Camarones. Les 
chefs boliviens écoutèrent avec un vif déplaisir l'exposition 
de ce plan de campagne ; et comme ils devinaient le véritable 
but du général Daza, ils résolurent de lui ôter le commande- 
ment afin d'épargner à leur patrie la honte de cette conduite 
et de préserver la Bolivie des jours de vengeance et de des- 
potisme qui l'attendaient à l'intérieur. 

Cependant la déposition de Daza présentait les plus sé- 
rieuses difficultés. Les peuples qui n'ont pas eu à supporter 
la tyrannie du militarisme ont peine à comprendre ces 
hommes ignorants et vicieux qui, sans véritable mérite et 
sans valeur personnelle, sont cependant assez habiles pour 
s'imposer aux soldats, et captiver leur volonté en excitant 
tous leurs mauvais instincts. Daza était le type parfait du 
chef révolutionnaire, du caudiilo bolivien. Familier avec ses 
soldats, arrogant et hautain avec les chefs, avec ses ministres 
et ses conseillers, incapable d'une idée grande et judicieuse, 
manquant même de courage, il savait cependant en imposer 
à tous par l'air assuré dont il prenait un parti ou donnait un 
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ordre, par sa démarche arrogante, et même par l'étalage des 
broderies et des panaches dont il ornait sa personne. Daza 
était adoré de ses soldats ou du moins de quelques-uns de 
ses bataillons, et malgré les déceptions de la campagne, il 
conservait son prestig;e dans une partie du camp. Les chefs 
savaient bien que le jour oCi l'on parlerait de le déposer on 
rencontrerait une résistance plus ou moins redoutable. 

On dut obvier k cet inconvénient. Le contre-amiral Mon- 
lero, le plus intéressé à la chute de Daza, et d'ailleurs fort 
habile dans ce )renre d'intrigue à cause de sa longue expé- 
rience de conspirateur, ouvrit le chemin qui devait conduire 
à ce but. U fit venir à Arica le président de la Bolivie sous 
prétexte de discuter son plan de campagne ; et ce dernier, 
sans soupçonner le piège qu'on lui tendait, y arriva dans la 
matinée du 27 décembre. Pendant quelques heures on déli- 
béra cordialement sur les futures opérations de la guerre. 
Daza exposa son projet pour la destruction de l'aimée chi- 
lienne. Moutero l'approuva complètement, et déclara que 
lui-mënte était disposé à le seconder, en attaquant l'ennemi 
d'un côté, pendant que les Boliviens l'aborderaient de l'autre. 
Les deux généraux se séparèrent à quatre heures du soir 
comme les meilleurs amis du monde. Daza se rendit à la 
station du chemin de fer. U était déjà monté dans le train qui 
devait le conduire à Tacna, lorsqu'un oflicier péruvien vint 
lui présenter une dépêche télégraphique qui le fit aussitôt 
descendre comme frappé de la foudre. Cette dépêche lui an- 
nonçait que, pendant son absence, l'armée bolivienne s'était 
soulevée à la voix de quelques chefs, et que sans la moindre 
résistance, on avait déposé le président Daza et reconnu pour 
chef le colonel Camacho. 

En effet la révolution s'était opérée dans le camp bolivien 
sans coup férir. Telle était l'irritation de quelques oflicîers 
contre le chef suprême qui les avait commandés pendant la 
campagne que, sans hésiter, ils avaient résolu de le fusiller 
le jour même. Dans cette intention, un détachement d'une 
centaine d'hommes sortit de Tacna et alla se poster à la pre- 
mière station du chemin de fer. Là le train fut arrêté et 
visité avec le plus grand soin, mais on n'y trouva pas celui 
sur qui on voulait exercer cet acte de justice révolutionnaire. 
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Saza était resté à Arica ; l'avis qu'on lui avait donné lors de 
son départ lui sauva la vie. 

Mais cet ambitieux personnage ne pouvait se résigner à la 
perle de l'autorité suprême qu'il exerçait en Bolivie. Selon 
lui, le contre-amiral Montero, à la tête de l'armée péruvienne, 
était moralement tenu de lui faire restituer le pouvoir, d&t-il 
employer les armes pour dominer la révolution qui venait de ' 
le renverser. Sans soupçonner la mystification dont il venait 
d'être la victime, le généra! Daza se rendit avec cette pré- 
tention chez le chef péruvien ; il l'adjura, au nom de l'alliance 
~ qui unissait les deux pays, de marchsr immédiatement contre 
les révolutionnaires pour les réprimer, les punir, et rendre 
à lui, Daza, le gouvernement de la Bolivie et le commande- 
ment de ses armées- 
Tout cela ressemblait fort à une comédie ; mais le contre- 
amiral Montero conserva un sérieux imperturbable : il refusa 
d'accéder aux exigences du président évincé en lui exposant 
que les devoirs et les intérêts de l'alliance l'empêchaient de 
prendre une si grave détermination sans savoir à quel parti 
s'arrêterait dans ces circonstances le gouvernement alors 
existant en Bolivie. 

Daza n'avait décidément .rien à attendre de ses alliés. 
Dans le dépit du premier moment, il demanda asile aux 
vaisseaux de guerre neutres qui se trouvaient dans le port. 
On refusa de le recevoir. Ne voulant pas rester plus longtemps 
à Arica, le 4 janvier 188D, Daza partit à cheval jusqu'à Mol- 
lendo, en suivant le chemin de la côte ; il prit dans ce port le 
chemin de fer qui le conduisit à Arequipa. Une nouvelle dé- 
ception l'attendait dans cette ville ; les habitants le reçurent 
avec une indifférence qui touchait au mépris; il s'imaginait 
encore que sa grandeur passée lui assurerait quelque consi- 
dération, et ne recueillit que les dédains de ceux qui l'accu- 
saient de lâcheté ou de trahison. 

11 parait que jusque-là Daza avait conservé quelque espoir 
de se voir rétabli à la tête du gouvernement de la Bolivie. Il 
croyait que ses partisans réagiraient contre la révolution 
faite par l'armée, et qu'ils l'appelleraient pour lui confier de 
nouveau la direction des affaires de l'Etat. C'était dans cet 
espoir qu'il était allé s'établir à Arequipa afin d'y prendre le 
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chemin de fer qui conduit aux bords du lac de Titicaca, et de 
retourner à la Paz au premier appel qui lui serait adressé. 
: Mais la nouvelle qu'il reçut fut d'un tout autre genre. Il 
apprit qu'un soulèvement populaire avait éclaté dans la mémo 
ville de la Paz, le 28 décembre. Le peuple avait enlevé à Daza 
le gouvernement de la République, le commandement de 
l'armée, et avait nommé un conseil suprême de trois membres 
placés à la tête du gouvernement provisoire. Le procès-verbal 
de cette révolution, couvert de milliers de signatures, disait 
u que l'incapacité, la lâcheté et la félonie du général en chef 
de l'armée bolivienne, H. Daza, et que le funeste système de 
son administration, aussi insensée que criminelle, avaient 
amené la mine du pays à l'intérieur, la banqueroute de l'Etat 
et le déshonneur national sur les champs de bataille ; que 
c'étaient là les conséquences naturelles de sa basse ambition, 
et d'un ^lespotisme qui avait violé toutes les garanties so- 
ciales. » 

La lecture de cette pièce convainquit Daza qu'il n'existait 
plus pour la Bolivie. Il retourna alors à Mollendo, d'pii il 
l'embarqua sur un navire anglais pour continuer son voyage 
jusqu'en Europe par la voie de Panama. La presse bolivienne 
et même les documents officiels ont répété que l'ex-président 
Daza avait envoyé en Angleterre de fortes sommes d'argent 
par l'intermédiaire d'un négociant qui avait été son associé 
dans beaucoup de marchés .très importants. La Bolivie est 
ruinée, disait-on ; mais Daza est riche et va jouir de sa for- 
tune & l'étranger. 

Prado et Daza, l'un président du Pérou, l'autre de la Bo- 
livie, qui avaient été sinon les auteurs de la guerre du Paci- 
fique, du moins les instruments des partis qui l'avaient pro- 
voquée, étaient tombés à quelques jours d'intervalle, de la 
façon la plus honteuse dont puissent déchoir ungénéral et un 
représentant de l'autorité suprême. Après avoir annoncé 
pendant six mois qu'ayant '_« tiré l'épée du fourreau, ils oc- 
cuperaient toujours le poste le plus dangereux, qu'ils étalent 
résolus à tout sacrifier, fortune et vie, pour châtier un en- 
nemi insolent, » ces deux hommes s'enfuyaient lâchement au 
jour du combat, poursuivis par le mépns de leurs conci- 
toyens. 
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Mais il faut être juste : s'il est certain que ni Prado ni 
Daza n'étaient assez bien préparés pour sortir triomphants 
-d'une situation où leurs conseillers respectifs les «valent en- 
traînés; s'il est vrai que ni leur intelligence ni leur caractère 
n'étaient à la hauteur des circonstances, il est également vrai 
<|ue la plus grande responsabilité retombe sur leurs nations 
respectives, ou pour mieux dire, sur les hommes qui s'étaient 
•depuis longtemps emparés de leur direction. Ce sont eux qui, 
en négligeant les vrais intérêts de l'État, sans vouloir com- 
prendre que la saine politique ne doit pas s'écarter de la 
morale et de l'honnêteté, entretenaient la corruption admi- 
nistrative à l'intérieur, tandis qu'en voulant maladroitement 
imiter certains politiques européens dont ils n'avaient ni l'in- 
telligence ni la sagacité, ils créaient des complications à l'ex- 
térieur, et contractaient des alliances secrètes sans mesurer 
les conséquences de leurs actes, et sans autre guide qu'une 
vanité nationale, mesquine autant qu'insensée. 
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CHAPITRE X 



HOQUEGUA ET LOS AMELES, DE JANVIER A MARS 1880. 

E.tpédJtîon d'une colonne chilienne ii Moquegua. — Préparatifs du Chili 
pour une nonrelle cnnnpaiine. — Situalion de l'armée alliée à Tocna 
et h Arica. — Plan de campiiflne des Chilien!. — Débarquement de 
leur armée k Pncochn. — Expédition d'une division cbilienne à Hol- 
lendo. — Les Pérn riens qoittent Moquegua et se fartiSent sur les 
hantenrs de loa Anjelea. — Degcriptions de ces positions. — Elles 
sont attaquée)! et prises par les Cbiliens le 2S mars. — Importance 
de cette oecupatioo pour lu luite de la campngue. — Opérations 
maritimes. — Combats snoi résultat dons la baie d'Arica. -- Blocas 
du Callao. 



IjCs républiques alliées n'étaient pas encore remises du 
trouble produit par les deux révolutions qui avaient eu lieit 
au Pérou et en Bolivie, vers la fin de 1879, lorsqu'un fait 
d'une certaine gravité vint attirer leur iittention et renouveler 
leurs alarmes. Un faible détachement de soldats chiliens avait 
débarqué sur un point de la côte péruvienne, il s'était emparé 
du chemin de fer et avait pénétré à l'intérieur à plus de cent 
kilomètres, mettant en fuite les autorités et les garnisons de& 
endroits par oii ils passaient. Cet audacieux coup de main 
montrait la profonde démoralisation des défenseurs du Pérou. 
Voici les faits : 

Le 30 décembre, deux navires de l'escadre chilienne 
étaient arrivés dans la baie d'Ilo. Un détachement de 550 sol- 
dats débarquèrent sous les ordres du commandant du génie 
don Arislides Marlinez. Ils s'emparèrent, sans rencontrer la 
moindre résistance, du petit port de ce nom, et de celui de- 
Pacocha, situésur la même rade. Le premier soin des assaillants 
fut de couper les lignes télégraphiques qui relient la côte à 
l'intérieur, et de prendre possession de la gare du chemin de 
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fer et de tout le matériel de transport. L'expédition emmenait 
un machiniste et des chaiilîeurs, de sorte qu'avant midi deux 
trains se trouvaient prêts à partir. Les soldats chiliens y pri- 
rent place. Ils avaient avec eux deux canons, et ils partirent 
- pour l'intérieur avec la même tranquillité que s'ils eussent 
voyagé en pleine paix et dans leur propre paya. Leur voyage 
s'effectua sans le moindre obstacle, sans la moindre aventure. 
La petite colonne expéditionnaire traversa une vallée fer- 
tile, couverte de vignobles et de vergers, et convenablement 
peuplée. A la tombée de la nuit, elle arriva devant la ville de 
Moqucgua, qui avait une garnison de 450 hommes de milice. 
Cette force aurait pu défendre la ville en se retranchant dans 
les édifices, ou en occupant les hauteurs voisines ; mais ces 
milices aimèrent mieux s'enfuir en abandonnant la ville aux 
Chiliens. Le commandant Martinei y entra dans la matinée 
du 1" janvier 1880, et ce fut au son de l'hymne national du 
Chili qu'il occupa la place centrale de Moqucgua. 

Comme son intention n'était pas de s'établir dans cette 
ville, et qu'il avait résolu de retourner le même jour à la 
côte, il se borna à demander pour ses troupes des vivres, 
qu'on lui remit sans difficultés. Avant de quitter Moquegua il 
y organisa un comité, formé des habitants eus-mêmes pour 
maintenir l'ordre jusqu'au retour des autorités et de la gar- 
nison disparues la nuitprécédente; et vers les quatre heuresdu 
soir, il repartait en chemin de fer. Sur deux points de la ligne, 
les milices péruviennes avaient enlevé quelques rails pour 
faire dérailler les trains ; mais, grâce aux précautions prises 
par le commandant Martinez, tout accident fut évité. Ses 
soldats poursuivirent les auteurs de ces dégâts et en tuèrent 
quelques-uns, et ses sapeurs rétablirent facilement la voie. 
Le 2 janvier, après avoir démonté 1-es locomotives du chemia 
de fer, qui étalent la propriété du gouvernement péruvien, les 
-Chiliens s'embarquèrent de nouveau et retournèrent à 
Pisagua. 

Cette audacieuse expédition produisit donc le résultat 
désiré. On voulait reconnaître une région déterminée du ter- 
ritoire péruvien que l'armée se proposait d'envahir. Grâce au 
«ang-froid avec lequel la reconnaissance s'exéciita, la colonne 
-expéditionnaire n'avait pas eu à souffrir, et le génie avait 
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recueilli tous les renseignements qui pouvaient servir à l'étal- 
major pour arrêter ses plans de campagne. 

On préparait alors de nouvelles opérations. L'armée ciû- 
llenne recevait de nouveaux renforts envoyés de Valparaiso, 
on réunissait à Pisagua des armes et d^s munitions, on re- 
mettait en bon état les navires de guerre et les transports, et 
l'oD prenait avec la plus grande activité les mesures néces- 
saires pour la continuation de la guerre. L'expérience acquise 
dans la récente campagne de TarapacÂ, avait appris aux 
Chiliens la manière d'utiliaer les éléments dont ils disposaient 
et d'améliorer l'administration militaire. On introduisit donc 
d'importantes rérormes dans toutes les branches du service. 
L'armée de campagne, qui s'élevait maintenant à plus de 
20,000 hommes, fut distribuée en quatre divisions, outre une 
forte réserve qui devait occuper les territoires récemment 
conquis pour parer à toute éventualité. On adjoignit à l'état- 
major un nombre plus grand d'olficiers du génie. L'artillerie 
et la cavalerie, auxquelles l'armée chilienne devait son incon- 
testable supériorité, furent aussi augmentées et pourvues de 
tout le nécessaire. On construisit de nouveaux fourgons pour 
le transport des vivres et des munitions, et des tonneaux pour 
celui de l'eau, élément indispensable dans les déserts et tes 
sables du Pérou, où l'on marche des journées entières sans 
trouver un ruisseau ou un puits. On augmenta également le 
nombre des chaloupes pour le débarquement, telui des bêtes 
décharge, etde tous les éléments nécessaires à la mobilisation 
des troupes. 

. Le gouvernement chilien savait parfaitement que les alliés 
avaient réuni 8 ou 9,000 hommes à Tacna et à Arica, et que 
là aussi, ils poussaient rapidement la réorganisation militaire. 
Le contre-amiral Montero, chef des forces péruviennes, lançait 
à Arica de nombreux ordres de pure forme, il commençait des 
travaux bientôt abandonnés, et procédant en toutes choses 
avec plus d'arrogance que de jugement, il fatiguait ses subal- 
ternes, et suscitait des difijcultés entre les alliés. Mais il avait 
sous ses ordres d'autres chefs plus prudents et plus persévé- 
rants dans le travail. C'étaient eux qui complétaient et per- 
fectionnaient les fortifications du port, eux qui instruisaient les 
troupes, et qui aplanissaient partout les difficultés soulevéesà 
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chaque matant entre les alliés. Parmi ces chefs, figuraienl en 
première ligne le colonel don Francisco Bolognesi et le capi- 
taine de navire don Juan Guillermo Moore, celui-là mime 
entre les mains duquel s'était perdue Y fndependencia, le joui- 
du combat avec la Covadonga, le 21 mai de l'année pi'écé- 
tleote. 

Les forces boliviennes se trouvaient à Tacna soua les ordres 
du colonel don Eliodoro Camacho, qui s'était mia, on se le 
rappelle, à la tète da pronunciamienio contre Daza, le 27 dé- 
cembre. La révolution triomphante en Bolivie avait alors 
confié le gouvernement provisoire de la République au gé- 
néral don Nurciso Campero, homme modéré, énergique et 
instruit, qui sut réprimer d'une main de fer plusieurs émeutes, 
débarrasser l'administration de toua les vices créés ou fomentés 
par le gouvernement du général Daza, et réorganiser soi» 
armée pour ouvrir une nouvelle campagne contre le Chili 
Campero avait une confiance absolue dans le colonel Camacho ; 
il lui avait laissé en conaéquenee le commandement des troupe? 
campées à Tacna. 

Un doit reconnaître que la conliance du président provi- 
soire de la Bolivie était assez fondée. A une intégrité recon- 
nue le colonel Camacho joignait une certaine instruction et 
plusieurs des qualités qui font le véritable homme de guerre. 
Il réorganisa ses troupes, il aut inspirer aux chefs l'espoir de 
triompher danS une nouvelle campagne ; il obtint des secour» 
en hommes de son gouvernement, et ne négligea rien pour 
discipliner son armée. Cependant lus rivalités entre Péru- 
viens et Boliviens devenaient chaque jour plus inquiétantes. 
Le colonel Camacho connaissait parfaitement les qualités et 
les défauts du contre-amiral Montero, et il ne pouvait se 
résigner à être placé sous ses ordres. Il demandait donc que 
le général Campero quittât la Bolivie pour venir se placer à 
la tète de toute l'armée alliée, en sa qualité de chef d'une 
des républiques engagées dans la lutte. 

Instruit de cet état de choses, le gouvernement du Chili 
résolut d'entreprendre une seconde campagne pour détruire 
cette armée. Son plan était de l'enfermer dans la région 
qu'elle occupait, de lui enlever ses communications avec le 
reste du Pérou d'où pouvaient lui pnr\enir des cecours plUg 
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OU moins importants, de lui couper la retraite, et de l'obliger 
ainsi à accepter la bataille. Pour mettre ce plan à exécution, 
)e Chili devait tourner l'ennemi par le nord, Taire ensuiti> 
entreprendre à son armée les marches les plus pénibles à 
travers les sables et les déserts où tout manquait, et livrer 
enfin combat. Le gouvernement chilien et l'élat-majoi' ne se 
faisaient aucune illusion à ce sujet. L'un et l'autre savaient 
parfaitement que la principale difficulté de la nouvelle cam- 
pagne ne consistait pas à battre l'ennemi, mais bien à l'em? 
pécher de se dérober à la lutte. 

Dès la mi-février 1880, l'armée du Chili était prête à 
entreprendre cette nouvelle campagne. On avait réuni dan.s 
le port de Pisagua seize navires de guerre et de transport; 
iO,000 hommes s'y embarquèrent le 24 février. Deux jours 
après ils abordèrent à llo et s'emparèrent de ce port et de 
■ celui de Pacocha sans trouver la moindre résistance. Les 
transports revinrent alors à Pisagua et y prirent une nou- 
velle division de3,OOOà4,ÛOO hommes qu'il avait été impossible 
d'emmener lors du premier voyage. On commença sur-le- 
champ l'occupation du chemin de fer et de la vallée de 
Moquegua, celle-là même que le commandant de génie don 
A. Marlinez, avait parcourue deux mois auparavant avec 
autant de succès que d'audace. 

Le débarquement des Chiliens à Pacocha causa au Pérou 
une certaine satisfaction, à en juger par les écrits de la presse, 
et même par les documents officiels. Le contre-amiral IMon- 
tero le télégraphia d'Arica au dictateur Piérola, en lui assu- 
rant, de la manière la plus énergique, que l'armée chilienne 
trouverait son châtiment et son tombeau dans la province 
de Moquegua. La presse de Lima répéta que les Chiliens 
étaient des lâches qui n'osaient pas attaquer l'armée péru- 
vienne, et qu'en débarquant îi Pacocha, ils n'avaient d'autre 
but que celui d'occuper un territoire sans défense et d'éviter 
tout combat avec la vaillante armée du distingué contre- 
amiral Montera. Il parait que personne au Pérou ne comprit 
que le véritable dessein de l'ennemi était de cerner cette 
armée et de l'obliger à livrer une bataille décisive. Et si 
quelqu'un y pensa, on dut espérer que l'insalubrité du climat, 
le chemin j\ parcourir pour arriver à Tacna, el la sécheresse 
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du désert auraient bientAt raison des «nvahisseurs et les Toi'- 

ceraienl à rcDoncer à leur téméraire entreprise. 

Sachant que les Péruviens avaient concentré des troupes 
à Arequipa et qu'elles ne laisseraieut pas de harceler les 
Chiliens qui occuperaient Moquegua, le gouvernement chi- 
lien avait résolu de faire une diversion sur la côte pour 
détourner leur attention. En effet, une division d'à peu près 
S,000 hommes, sous les ordres du colonel don 0. fiarbosa, 
sortit, le 8 mars, du camp de Pacocha. Après avoir coupé le 
télégraphe dans une petite anse qui existe entre Islai et Mol- 
lendo, les troupes chiliennes débarquèrent dans te premier 
de ces ports. 

Ils surmontèrent facilement la résistance que leur opposa, 
des hauteurs voisines, une faible garnison, et lut ârent même 
vingt-cinq prisonniers. Ensuite ils se rendirent par terre à 
Mollendo. Les Péruviens avalent là quelques canons pour la 
défense du port, et une garnison plus considérable; mais 
ayant appris le débarquement des Chiliens au port voisin 
d'Islai, ils se retirèrent par le chemin de fer dans l'intérieur, 
emmenant avec eux l'artillerie. Les Chiliens se bornèrent à 
détruire le télégraphe, le chemin de fer, le matériel et tout 
ce qui appartenait au gouvernement péruvien et qui pouvait 
lui servir à mobiliser ses forces. La presse de Lima a parlé 
depuis de ces destmctions en les exagérant extraordinaire- 
ment. 11 résulte d'une enquête ouverte par ordre dit gouver- 
nement du GhiU que la plupart de ces accusations étaient 
fausses, et qu'une grande partie des dommages causés et des 
vois commis le furent par la populace de l'endroit même 
après le départ des Chiliens. 

L'expédition du colonel Barbosa était de retour à Pacocha 
le 14 mars. II est vrai qu'elle n'avait pas complètement atteint 
le but proposé ; mais, en surprenant la garnison de Mollendo, 
elle réussit néanmoins à détourner l'attention des forces pé- 
ruviennes d'Arcquipa, dont une partie se rendit à la côte, 
sinon pour attaquer les Chihens, du moins pour les empêcher 
d'avancer dans l'intérieur. 

11 y avait alors à Moquegua des forces péruviennes beau- 
coup plus considérables que celles que le commandant Mar- 
tinez avait mis en fuite deux mois auparavant. Ces forces. 
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commandées par le colonel Gamarra, ne pensaient pourtant 
pas à défendre la ville ni la vallée voisine, mais elles s'étaient 
fortifiées un peu plus au nord sur une hauteur qu'on croyait 
inexpugnable. Pour aller de Moquegua à Torata, il faut tra- 
verser une chaîne de montagnes très escarpées, et qui n'offre 
de passage abordable qu'à la hauteur ou crête appelée los^ 
Anjeles. Là se trouve un chemin tracé en zigzag, mais tou- 
jours raide et dangereux, et qu'aucune armée ne peut suivre 
lorsque les hauteurs sont occupées par une force quelconque. 
Les montagnes sont tellement escarpées de deux c6tés qu'o» 
avait toujours cru qu'il était complètement impossible d'ar- 
river à los Anjeles par une autre voie que le chemin public. 
Les troupes établies dans celte position n'avaient donc rien à 
craindre pour leurs flancs, et une poignée d'hommes suffisait 
à la défense du chemin qui conduit à la hauteur. 

La gorge de los Anjeles jouissait d'une telle réputation 
dans l'histoire du Pérou qu'elle avait mérité le nom de 
Thermopyles péruviennes. En 1823, une colonne espagnole 
avait battu en cet endroit l'armée indépendante. En décem- 
bre 1874, pendant une des interminables guerres civiles du 
Pérou, le cbel" révolutionnaire don Nicolas de Piérola, le dic- 
tateur actuel de cette république, s'empara de ces hauteurs 
et y repoussa facilement la vigoureuse attaque des armées du 
gouvernement commandées par le président Pardo et le 
général Buendia. Se fondant sur ces faits, les chefs péruviens 
avaient déclaré dans les rapports ofiîciels, « que 500 hommes 
pouvaient y résister à 10,000. n On comprendra quelle im- 
portance Piérola lui-même attachait à ces positions, et avec 
quelle confiance le colonel Gamarra s'y était fortifié. 

Les Chiliens n'ignoraient aucun de ces détails. Une colonne 
de cavalerie sortit d'abord du camp de Pacocha, sous les 
ordres du général don Manuel Baquedano, pour reconnaître 
la route qui conduit dans l'intérieur, car on crfùgnait que le 
chemin de fer n'eût été coupé, La communication une fois 
assurée sans la moindre difficulté, la seconde division de 
l'armée se mit en marche, et dans la matinée du 20 mars les 
troupes chiliennes prirent possession de Moquegua. On campa 
sur la rive nord de la rivière, à l'endroit appelé Alto de la 
Villa, où vient finir le chemin de fer. A partir de ce moment. 
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te génie, eoiis les ordres du commandantMartinez,! 
A étudier le terraiu dans tous ses détails. 

Eki réalité, l'aimée chilienne ne pensait pas à marcher 
sur Torala. Son plan étant de s'avancer au sud, à la rencontre 
de l'armée de Taena; elle aurait pu à la rigueur ne pas s'oc- 
cuper des forces que le colonel Gamarra avait sur la côte de 
los Anjeles. Toutefois il était dangereux de laisser sur son flanc 
et sur ses derrières des troupes ennemies, susceptibles de 
devenir le noyau d'une armée qui harcèlerait l 'arrière-garde 
des Chiliens pendant leur marche au sud. Le général Baque- 
dano résolut donc immédiatement l'attaque, et avec pleine 
connaissance du terrain, on concerta dans son camp le plan 
à suivre pour la faire réussir. 

A droite de l'ennemi, les montagnes étaient fort escarpées, 
et il semblait que ni les hommes ni les animaux ne pussent 
les gravir. Un bataillon composé des robustes et courageux 
mineurs de Copiapo accepta la mission d'escalader les hau- 
teurs de ce côté. Sur le flanc gauche des Péruviens, l'attaque 
présentait des difficultés d'une autre espèce. Le revers des 
montagnes, quoique raide et escarptï, était plus praticable, 
mais il fallait faire un détour de plusieurs kilomètres, et celte 
marche était d'autant plus difliclle qu'elle ne pouvait s'exé- 
cuter que de nuit. L'attaque devait avoir lieu le 22 mars au 
point du jour. 

En effet, à l'entrée de la nuit du 21, une colonne d'environ 
1,000 hommesdestroisarmessortitdeMoquegua, pour tourner 
par cette marche de flanc la gauche des retranchements pé- 
ruviens. A minuit, le bataillon chargé d'escalader les rochers 
escarpés de la droite de l'ennemi, sortait du camp de l'Alto 
de la Villa. Un peu plus tard, le général Baquedano plaçait 
son artillerie dans la vallée, à un endroit d'où il pouvait 
diriger ses feux sur les zigzags du chemin public, et sur les 
retranchements qui couronnaient les hauteurs. 

Pendant la nuit on observa dans tout le camp la plus 
grande vigilance. Vers deuK heures du matin on entendit les 
feux de mousqueterie : c'étaient ceux d'une reconnaissance 
péruvienne, descendue à la faveur de l'obscurité, des hauteurs 
pour surprendre l'avant-garde chilienne qui en occupait le 
pied. Cpttp aftiiquefut repousaée. Mais [jersonne dans le camp 
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du colonel Gamarra ne soupçonna le double mouvement offen- 
sif que les Chiliens, dans ce moment-là même, étaient â exé- 
cuter. 

Mais au point df jour du i2 mars, les défenseurs des 
retranchements de los Anjeles étaient assaillis sur leur flanc 
droit. Le bataillon qui avait gravi les hauteurs, s'élevant au 
milieu de l'obscurité de la nuit sur ces côtes escarpées, arriva 
juste à temps pour ouvrir le feu au lever du jour et attaquer 
liardinient les retranchements desPéruviens. Lacolonne, beau- 
coup plus nombreuse qui devait les attaquer par la gauche, 
se trouvait en retard à causé de la distance plus longue qu'elle 
avait h parcourir: d'ailleurs elle avait rencontré quelques com- 
pagnies péruviennes, avec lesquelles elles s'était engagée dès 
l'aube. L'artillerie, qui occupait dans la vallée le poste qui lui 
avait été assigné, lançait en même temps une pluie de boulets 
sur les positions péruviennes, ce qui ne contribua pas peu à 
porter le désordre dans les rangs ennemis. 

Le combat dura ainsi un peu plus d'une heure, après quoi 
les Péruviens commencèrent à céder. Bientôt ils abandonnè- 
rent le champ de bataille avec la plus grande précipitation. 
Ils y laissaient 28 morts avec un nombre plus considérable de 
blessés. Lorsque le drapeau chilien flotta sur les retranche- 
ments que les Péruviens avaient établis sur les hauteurs, le 
général Baquedano fit suspendre le feu de l'artillerie, et 
ordonna au reste de sa division d'aller occuper ces positions 
par le chemin public qui était resté libre. La poursuite fut 
poussée aussi loin que possible. On ramena 64 prisonniers 
dont 8 officiers, et beaucoup d'armes et de munitions. Torala 
amsi que les villages et le pays environnants tombèrent le 
même jour au pouvoir des Chiliens. 

L'occupation de ces positions avantageuses, que les Péru- 
viens croyaient absolument inexpugnables, souleva dans tout 
le pays une rage indicible. D'abord la presse nia la défaite ; 
et lorsqu'il ne fut plus possible de cacher la vérité, le colonel 
Gamarra, qui n'avait pu résister à l'audace et à l'élan des 
Chiliens, fut traité de lâche et même de traître. Le dictateur 
Piérola le fit traduire devant un conseil de guerre, comme on 
axail fait quelques mois auparavant pour les chefs qui s'étaient 
laissé battre, lors de la campagne de Tarapaca. 
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Pour les Chiliens, il y avait dans le triomphe de los Aiye- 
les, quelque chose de plus sérieux que la satisfaction de 
l'amour-propre mililuire. La conquête de cette position et la 
dispersion des troupes qui la défendaîenl enlevaient aux allié» 
tous les chemins par où l'armée péruvienne du Sud pouvait 
communiquer avec le centre et le nord dç la République, ou 
bien recevoir des renforts. A partir de ce jour aussi, les trou- 
pes chiliennes purent entrer en campagne et entreprendre- 
leur marche vers le Sud, sans crainte de voir leur arrière- 
garde inquiétée. 

En mfme temps qu'on exécutait sur terre les opérations 
que nous avons rapportées, l'escadre chilienne continuait les 
hostilités sur mer. Le blocus d'Arlca était soutenu par le 
mouitor Huascar et la canonnière Magallanes. Le 27 février, 
le premier de ces navires se rapprocha de terre pour recon- 
naître les forts péruviens. Il fut accueilli par le feu des batte- 
ries de la côte et celui du monitor Maneo-Capac, qui, ainsi 
que nous l'avons dit, était une formidable batterie Qottante 
placée au fond de la baie. Le commandant du Huascar, don 
Manuel Thompson, fut tué par une bombe péruvienne ; mais le 
commandant Condell, qui prit la direction du combat, soutint 
énergiquement l'attaque. Deux autres navires chiliens étant 
urrivés le lendemain, ils continuèrent le bombardement de la 
plaee et y causèrent des dommages considérables. 

Le blocus d'Arica continua pendant deux semaines sans 
qu'aucun incident vint en rompre la monotonie. Pour défen- 
dre l'entrée du port il ne restait que le monitor Huascar et un 
mauvais transport, forces bien insuffisantes dans une baie 
aussi ouverte que l'est celle d'Arica. Dans la nuit du 16 mars, 
la corvette péruvienne VUnwn, sortie peu de jours auparavant 
du Callao, força le blocus et pénétra dans le port, grâce k 
l'obscurité et à sa vitesse extraordinaire. Cette corvette por- 
tait des communications du gouvernement de Lima et des 
équipements pour l'armée du contre-amiral Montero. Le len- 
demain, lorsque le Huascar l'aperçut près de terre, et sous la 
protection des forts, il se mit à la canonner non seulement 
dans le but de l'endommager, mais pour l'empêcher de débar- 
quer son chargement. Bientôt après, deux autres navires chi- 
liens qui arrivèrent au port renforcèrent l'attaque. Par un 
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habile stratagème, l'ofllcier péruvien don Manuel Antonio 
Villavicensio, qui commandait VUnton, fît alors sortir de la 
machine de ce navire une énorme quantité de vapeur, comme 
s'il avait souffert une grave avarie. Les marins chiliens tombè- 
rent dans le piège; ils suspendirent le feu, et plus tard ils se 
réunirent au nord de la baie, afin de prendre leurs mesures 
pour empêcher le navire de s'échapper pendani la nuit. Favo- 
risée par la largeur de la baie et par la rapidité de sa mar- 
che, la corvette péruvienne se glissa vers le sud sous la pro- 
tection des forts de terre, et elle s'éloigna d'AHca en trompant 
habilement l'ennemi, qui ne put l'atteindre. 

Ce fait, qui fut célébré au Pérou comme une victoire, 
activa les opérations de l'escadre chilienne, jalouse d'empê- 
cher tout mouvement des navires ennemis. En effet, sans 
lever le blocus d'Arica, de Mollendo et des côtes adjacentes, la 
frégate cuirassée Blanco Encalada, le monitor Huascar. la 
cor^-ette O'/fif/gins, deux croiseurs et d'autres petits navires 
allèrent, le 10 avril, bloquer le Callao et les ports voisins. 
Après le délai accordé aux navires marchands qui portaient 
le pavillon neutre, on commença le bombardement des forts 
de la place et des navires péruviens réfugiés dans l'arrière- 
port. Celte opération, qui allait causer le plus grand préjudice 
au commerce du Pérou, en fermant ses principaux ports, 
venait mettre fin à toutes les excursions que les vaisseaux de 
ce pays pouvaient' faire sur les côtes voisines du Callao. A 
partir de ce jour, les navires chiliens parcoururent la mer 
dans toutes les directions, sans essuyer aucune surprise. 
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CHAPITRE XI 

EXPÉDITION DE TACNA, AVfilL ET MAI < 



RforgaQieatioD industrielle et admiaiEtrative de la province de Tara- 
pacà. — Coaceasiona libérâtes faites par le gouTernement cbilièa 
Bttx eréaDcierg bjpathécairee du Pérou. — Dispositions relatives à 
l'exploitation du salpêtre. — Protestatious inutiles du gouvernemenl 
péruvien. — Mesures Snancières prises par cette république pour 
obtenir de l'argent. — OrganisatioD de nouvelles srméea. — L'armée 
chilienne se prépare à marcber sur Tacnn. — Difficultés que lui 
opposent la nature et la topographie des lieux. — Reconnaissances 
pratiquées par la cavalerie cbilienae. — Combat de Buenavieta. — 
Marche de l'armée cbilieune. — Travaux qu'exigea le transport de 
l'artillerie. — GoaceatratioD de toute l'armée sur les bords du Sama. 
— Mort subite du ministre de la guerre, don Raphaël Sot^majot. 



Pendant qu'on entreprenait les opérations militaires don 
nous avons parlé dans le cliapitre précédent, le gouverne- 
ment du Chili s'occupait de régulariser l'administration publi 
que de la province de Tarapacà. On sait que l'industrie dt 
cette province, régie par un système économique des plus 
erronés, avait éprouvé les plus grandes perturbatious pendant 
la première année de la guerre. L'expulsion des travailleurs 
chiliens le lendemain de la rupture des hostilités, la suspen- 
sion du commerce extérieur occasionnée par le blocus d'iqui- 
que, l'occupation de la province par l'armée péruvienne pen- 
dant plus de six mois, et enfin les opérations militaires qui en 
amenèrent l'occupation complète par les Chiliens : telles 
étaient les causes du désordre ou plutôt de l'abandon dans 
lequel cette province était tombée, au point de vue industriel 
et administratif. ' 

Le gouvernement du Chili donna k cette région des em- 
ployés civils qui devaient veiller à son administration. Dans le 
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butjde [readre le commerce plus facile, les douanes furent 
soumiâes à un l'é^ime beaucoup plus libéral que celui qu'elles 
avaient auparavant. On établit, avec le même soin, de nou- 
veaux tribunaux de justice, on organisa un corps de police 
pour veiller à la propreté des ruée et à la sûreté des personnes 
et des choses, on créa des hôpitaux pour les malades et les 
invalides, et l'on ouvrit des écoles publiques réglementées 
comme celles du Chili. Deux mois après l'occupation chi- 
lienne, l'ordre et la régularité de l'administration étaient 
établis d'une manière saltsraisaDte. Grâce à cet état de cho- 
ses, le commerce d'Iquîque recouvra une nouvelle vigueur. 
Des imprimeries se fondèrent, et le journalisme fonctionna 
avec la même liberté al«oIue qu'au Chili. 

De nombreux créanciers européens <lu Pérou s'étaient 
adressés quelques mois auparavant au gouvernement chilien 
pour obtenir la permission de charger du guano dans les 
dépôts de Tarapacâ et dans les lies Lobos. Us disaient que 
cet engrais servait spécialement au payement de leurs créan- 
ces; mais que le gouvernement du Pérou, oubliant les solen- 
nels engagements contractés avec eux, avait depuis plusieurs 
années déjà suspendu le payement de ses obligations; ce qui 
avait fait que les litres de sa dette avaient souffert une dépré- 
ciation de quatre-vingt-dix pour cent. Dans cette requête, le 
gouvernement du Chili ne vit qu'une nouvelle preuve de la 
confiance inspirée aux bailleurs de fonds européens par la 
loyauté qui avait toujours présidé au payement de sescréances. 

Toutefois il ne voulait s'engager par aucune promesse, 
avant que les événements de la guerre ne l'eussent mis en pos- 
session de ces dépôts de guano; et s'il est vrai qu'il écouta 
favorablement ces propositions, il est également certain qu'il 
attendit l'occupation de Tarapacà pour résoudre cette ques- 
tion d'une façon satisfaisante pour les créanciers du Pérou. Il 
voulait aussi que la majorité de ces derniers se mit d'accord 
afin de rendre plus effectifs les avantages qui pouvaient résul- 
ter de leur résolution. C'est ce qui eut lieu en décembre 1879 
et en janvier 1880. Les possesseurs de titres péruviens tinrent 
à Londres quelques réunions dans lesquelles, après avoir rap- 
pelé de quelle manière leurs espérances avaient été frustrées 
par le gouvernement du Pérou, ils résolurent de faire appel à 
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la loyauté des Chiliens. Leur espérance ne fut pas trompée. 
Par décret du 23 février 1880, le Chili accorda aux créanciers 
"hypothécaires du Pérou l'autorisation d'embarquer le guano 
des dépôts de Tarapacâ, moyennant un droit de trente schel- 
lings par tonneau.. Les travaux relatifs an chargement com- 
mencèrent bienlM. 

Les protestations du gouvernement dictatorial du Pérou 
-contre cette concession sont consignées dans un décret qui 
porte la date du 13 mars. Le dictateur Ptérola y déclare que 
l'autorisation accordée par le gouvcrnem int chilien aux 
■créanciers du Pérou est une atteintt; à l'autorité suprême de 
ce pays ; que les créanciers qui l'ont sollicitée ou en ont pro- 
fité ont perdu par ce fait même tous leurs droits, qu'ils ne 
pourront plus désormais les faire valoir au Pérou sous aucune 
forme, et que le gouvernement de cette nation poursuivra les 
mavires qui exporteront du guano et les confisquera, quel 
que soit d'ailleurs le pavillon qui les couvre. Comme on le 
comprendra facilement, un décret de ce genre, émanant d'un 
gouvernement auquel il était impossible de le faire exécuter, 
ne pouvait être pris au sérieuK. 

L'industrie salpêtrière, la plus importante de la province 
■de Tarapacâ, attira aussi de préférence l'attention du gouver- 
jiement chilien. On doit se rappeler que le Pérou, obéissant à 
une fausse politique, avait monopolisé le salpêtre en 1873 et 
•qu'il avait cherché à devenir le seul propriétaire afin d'être 
lê seul qui élaborât et vendit cet article. Conformément à ce 
système, le gouvernement du Pérou avait fait aux différentes 
personnes des contrats d'après lesquels ces entrepreneurs pou- 
vaient élaborer dans les fabriques de l'État une quantité 
déterminée de salpêtre qu'ils livraient au fisc moyennant 
payement de 62 pence par quintal pour frais d'élaboration, 
L'État vendait et exportait le salpêtre ainsi préparé. 

Ce système, qui transformait le gouvernement péruvien en 
négociant, au préjudice des intérêts du commerce et de l'indus- 
trie, répugnait au Chili. H ne voulut même pas exiger la 
remise du salpêtre exploité pour le compte du Pérou par les 
personnes qui avaient des contrats, quoique cependant il lui 
-appartint de droit comme étant une propriété prise à un gou' 
Trernement ennemi. Au lieu de continuer à suivre le pernicieux 
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système du monopole, il décréta lu libre exportation du salpê- 
tre moyennant le payement d'un droit modéré, une piastre et 
demie (7 fr. 50) par quintat. 

Malheureusement, ce système libéral tarda beaucoup à 
produire les résultats qu'on en attendait. Pour des raisons 
faciles à comprendre, l'exportation volontaire ne se dévelop- 
pait que lentement. En premier lieu, la perturbation dans les 
affaires, conséquence inévitable de la guerre, ne pouvait assu- 
rer le rétablissement immédiat delà conlîance parmi les indus- 
triels et les trafiquants. En second lieu, le gouvernement du 
Pérou allait jusqu'à menacer ceux qui avaient des contrats 
avec lui de confisquer les biens qu'ils .pouvaient posséder 
dans les provinces occupées pur ses armées, s'ils se soumet- 
taient à la loi chilienne et devenaient exportateurs de salpê- 
tre. En troisième lieu, beaucoup de spéculateurs s'imaginèrent 
qu'en retardant l'exportation, ils obligeraient le gouverne- 
ment chilien à diminuer l'impôt qui la grevait. 

Le Chili se vit alors dans l'obligation de vendre pour son 
compte le salpêtre déjà élaboré, et d'en envoyer une grande 
partie en Europe pour y être livré au commerce. On donna 
cependant à ces mesures un caractère transitoire. Le gouver- 
nement chilien, maitre de tous les terrains qui produisent le 
salpêtre jusqu'au 19' parallèle de latitude sud, préparait une 
loi afin de lessoumettreà un régime économique uniforme dont 
les bases seraient la liberté commerciale et l'égalité d'impôt. 

Lorsque le gouvernement péruvien sut que le Chili com- 
mençait à exploiter les dépôts de salpêtre, il fit entendre ses 
protestations. Ces dépôts, disait-il, sont la propriété du Pérou, 
et le Chili ne peut en disposer que par un acte de piraterie. 
Il est vrai, ajoutait-il, que le Chili est actuellement maître 
de ces territoires, mais ce n'est qu'une possession instable 
qu'il doit plutôt à l'erreur des généraux du Pérou qu'à la 
force de ses armées. Les navires qui chargeront du salpêtre 
ainsi que ceux qui chargeront du guano pour le compte des 
créanciers du Pérou seront partout poursuivis comme pira- 
tes par les autorités péruviennes. 

C'était méconnaître en tous points la réalité d'un fait 
matériel et accompli, tel que l'occupation ofiective du ter- 
ritoire en question par les armées et les autorités chiliennes; 
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en même temps le Pérou était sans escadre pour empêcher 
le cbargement du salpêtre et pour donner la chasse aux 
navires qui le portaient en Europe. Il en résulta que les pro- 
testations péruviennes restèrent à l'état de lettre morte sans 
produire aucun résultat pratique. 

A la même époque, le gouvernement dictatorial du Péron 
ordonnait d'autres mesures relatives aux finances. Il établis- 
saU de nouveaux impdts qui, bien que fort onéreux, ne donnè- 
rent pas les recettes que l'on désirait. Il décréta la suspen- 
sion de payement de toutes les obligations portant une date 
antérieure à celle du 24 décembre 187D, jour où fut inaugu- 
rée la dictature, à moins cependant que ces obligations ne 
fussent reconnues suivant certaines règles qui n'étaient pas 
indiquées; dans ce £as même, elles ne devaient être payées 
que plus tard et avec une approbation spéciale du gouverne- 
ment. 

Cette mesure avait pour objet de démontrer que doréna- 
vant les nouvelles obligations qui seraient contractées se 
payeraient avec les revenus de l'État. On voulait ainsi obte- 
nir de nouveaux prêts pour le gouvernement. Le dictateur 
paraissait Ignorer qu'en établissant un pareil système, il fini- 
rait par ruiner complètement, tant au dedans qu'au dehors, 
le crédit du Pérou, du moment où il admettait que le gouver- 
nement pouvait déclarer^ le jour où cela lui conviendrait, 
que les obligations contractées par l'Etat avant telle ou telle 
époque n'avaient aucune valeur. Cette théorie était trop 
dangereuse dans un pays où les gouvernements révolution- 
naires se succèdent si rapidement; en effet, loin de produire 
le résultat qu'on attendait, elle excita une grande défiance. 

Cependant le dictateur Piérola voulut entrer en arrange- 
ments avec les créanciers étrangers du Pérou, afin de les 
empêcher de traiter avec le Chili. On voulait leur abandon- 
ner, à certaines conditions, les chemins de fer de l'État, dans 
l'espoir d'obtenir de nouveaux versements. Mais comme les 
créanciers savaient déjà que ces voies ferrées ne donnaient 
que des bénéfices insignifiants, et que même quelques-unes 
suffisaient à peine à couvrir les frais d'exploitation, cette 
mesure ne produisit aucun effet. Le dictateur réglait égale- 
ment à la même époque toutes les questions pendantes que 
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le gouvernement du Pérou avait avec les consignataires du 
guano en Europe, et il les résolvait en faveur de ces derniers. 
L'opinion pabliqne les accusait d'£tre les associés du dicta- 
teur lui-mërae, lorsqu'il avait été ministre des finances avant 
1872, et plus lard ses bailleurs de fonds lors des insurrections 
tentées contre les gouvernements qui avaient suivi. La sup- 
pression de la liberté de la presse sous le régime dictatorial 
a été une des causes qui ont empi^ché jusqu'ici d'éclaircir ces 
négociations. Un journal qui se permit quelques insinuations 
sur les questions financières fut immédia Elément supprimé, et 
les éditeurs furent punis. 

Si toutes ces mesures no donnèrent pas un résultat très 
positif pour subvenir aux besoins de la guerre, le dictateur 
Piérola trouva d'autres moyens d'occuper son activité. II 
appela sous les armes tous les Péruviens ; il organisa dans la 
capitale et dans les provinces de nouveaux bataillons dont il 
lit activement pousser l'éducation militaire. Le gouvernement 
continua à recevoir d'Europe et des Etats-Unis des envois 
d'armes et d'engins de guerre, qui venaient par Panama, de 
telle façon que l'armée se trouva suffisamment équipée. 
Mais, malgré ces nombreux envois, il était impossible d'en 
faire parvenir au contre-amiral Montero qui commandait 
l'armée du Sud. Sur terre, on ne pouvait rien faire, non seu- 
lement à cause de la grande distance, mais aussi à cause de 
l'occupation de Moquegua par les Chiliens qui fermaient tous 
les cbemins. De plus le blocus des côtes du Sud rendait dif- 
ficile toute tentative de ce côté. 

Cependant l'opinion publique commençait à reprocher au . 
gouvernement dictatorial des fautes que ce dernier ne pensait 
peut-être même pas à commettre. Sachant que Montero et 
Piérola avaient été des ennemis irréconciliables, on croymt 
que le second avait intérêt à abandonner Montero afin qu'une 
défaite le délivrât d'un rival redoutable. Les Chiliens eurent 
l'occasion d'intercepter quelques correspondances dans les- 
quelles on parlait de ces rivalités et de ces embûches comme 
d'une chose certaine. C'était pour étouffer ces fâcheuses 
rumeurs que le dictateur, ne sachant quel autre moyen 
employer, avait ordonné le voyage hasardeux ■de la corvette 
Union à Arica, voyage dont nous avons parlé dans le chapï- 
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tre précédent el que mena à bonne fin, avec une adresse rare, 
le commandant Villavicencio, Cette aventure aussi heureuse 
que téméraire n'améliora pas ta situation de l'armée du Sud, 
car elle ne reçut que quelques uniffirmes et quelques muni- 
tions; plus tard le blocus du Callao leur 6ta tout espoir de 
pouvoir renouveler les communications. 

Pendant ce temps-là, l'armée chilienne qui occupait 
Moquegua se préparait à marcher sur Tacna. Le général 
Ëscala était revenu au Chili, en laissant le commandement 
«n chef des troupes au général don M. Baquedano qui venait 
de se rendre célèbre par l'habileté et la vigueur qu'il avait 
montrées lors du combat de « los Angeles. » Ce chef, dès le 
premier moment, déploya ane activité énergique dans la 
direction générale des opérations. La distance géographique 
qu'il avait à parcourir pour arriver jusqu'à l'ennemi n'était 
pas, à proprement parler, fort considérable, et dans tout 
autre pays une armée régulièrement organisée aurait pu 
franchir cette distance en quatre ou cinq jours ; mais, dans 
ces parages, la marche exigeait de la part des chefs et des 
soldats une bien plus grande dépense de forces que celle 
qu'impose une bataille et même une victoire. 

La région qui avoisinc la côte de la république du Pérou 
est formée par une suite de déserts séparés les uns des autres 
par d'étroites vallées, lesquelles sont aiTosées par des rivières 
qui prennent leur source dans les montagnes. Dans toutes 
ces régions les pluies sont à peu près inconnues, et ces déserts 
ne sont que des plaines arides et sablonneuses, quelquefois 
coupées par des hauteurs escarpées ou des collines d'un ter- 
rain mouvant qui rendent très pénible la marche, surtout 
pendant le jour, lorsque le soleil des tropiques échauffe le 
sol et y produit une chaleur suffocante. « L'absence d'humi- 
dité laisse tout périr sur le sol, et donne au paysage l'aspect 
le plus triste que l'on puisse voir. La production s'éloigne 
donc de ces endroits, et d'immenses étendues de terrain, qui 
par leur nature pourraient être fertiles, restent inutiles à 
l'entretien de la richesse et de la population » ' . 

e de l'i pression de l'air sur la vie de Fliomme. 
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Par compensation, dans les étroiles vallées formées par tes 
rivières, là où l'irrigalion i-épand la fertilité, il existe une vé- 
gétation luxuriante, et l'industrie de l'homme y a établi des 
cultures qui donnent de magnifiques résultats. Les plantations 
de canne à sucre d'une part, les vignes d'une autre, constituent 
la richesse principale de ces endroits. C'est dans ces vallées 
que sont bâties les villes de Piura, Trujillo, Lima, Ica, Are- 
quipa, Moqucgua, Tacna, etc., etc., qui alimentent toute la 
région de la côte ; mais, quoique les distances géographiques 
qui les séparent les unes des autres soient relativement faibles, 
le nombre des voyageurs qui osent pénétrer dans ces déserts 
est fort restreint, attendu qu'ils préfèrent toujours se rendre 
aux ports voisins et faire le voyage par mer. On comprendra 
facilement que ces difiicultés sont bien plus grandes encore 
pour une armée qui conduit avec elle son artillerie et ses 
bagages. 

La route de Moquegua à Tacna se trouve dans ces condi- 
tions. L'armée chilienne avait à traverser un désert dont le 
terrain inégal n'est interrompu que par les étroites vallées de 
Locumbaetde Sama, les seuls endroits où l'on pouvait trouver 
de l'eau pour les soldats et tes animaux. En outre, il fallait 
gravir des hauteurs et des collines au sol mouvant, traverser 
des plaines sablonneuses où les hommes et les chevaux ne 
pouvaient avancer qu'avec une difficulté presque insurmon- 
table, et dans lesquelles on ne trouvait pas Un seul ruisseau, 
pas un seul puits où le voyageur pût calmer sa soif. 

Pour entreprendre la marche, il fut nécessaire de préparer 
les chariots qui devaient transporter les bagages, les vivres, 
les fourrages et l'eau, et de prendre les dispositions pour que 
ces voitures fussent efficacement protégées par la cavalerie - 
afin que le soldat pût trouver des provisions à chaque étape. 
Pour mieux comprendre les difficultés qu'il y avait à vaincre, 
il suffit de dire que l'armée chilienne était obligée de trans- 
porter une provision d'eau représentant 40,000 litres par jour 
pour les hommes et les animaux. 

Le général chilien et son état-major employèrent toute leur 
activité pour arriver à ce résultat ; mais ils eurent à surmonter 
des obstacles sans nombre. La vallée de MoqUegua, comme la 
plupart des vallées de cette partie du Pérou, est pendant cette 
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époque de l'année sous l'influence des fièvres inlermîttentes 
connues dans le pays sous le nom de fièvre tierce. Ces fièvres, 
engendrées par les miasmes qui s'exhalent, à la suite des cha- 
leurs, des terrains arrosés ou baignés par les rivières, atta- 
quent de préférence les étrangers qui séjournent dans ces 
vallées pour la première fois. L'armée chilienne eut tellement 
a soufl'rir des effets de cette cruelle maladie que les transports 
de l'escadre ne furent occupés pendant plusieurs jours qu'à 
conduire les malades aux hôpitaux de Pisagua et d'iquique, 
où, grâce à la sécheresse de l'air, la fièvre tierce ne règne pas. 
Par compensation, quelques troupes de réserve durent quitter 
ces ports pour remplacer ces malades. Le général Baquedano, ■ 
d'accord avec le service médical de l'armée, transporta le 
campement à l'endroit appelé Hospicio ; c'est de là que ses 
troupes devaient entreprendre la marche. Ces différentes pré- 
cautions eurent pour effet, comme on peut le supposer, de 
retarder les opérations militaires. 

Pendant ce laps de temps, la cavalerie chilienne s'occupa 
à faire différentes reconnaissances. On savait que les Péruviens 
avaient détaché du camp de Tacna quelques troupes volantes 
chargées d'inquiéter les postes avancés de l'armée ennemie 
pendant sa marche. En effet, un piquet de 25 soldats chiliens, 
qui était allé en exploration, se laissa surprendre dans le pays 
de Locumba et perdit la plupart de ses hommes, tués ou faits 
prisonniers. 

D'autre part, au commencement d'avril (le 7), le colonel 
don J. P. Vergara, à la tète de 500 hommes de cavalerie, sortit 
du camp dans le but de reconnaître tous les chemins et d'atta- 
quer les postes avancés des Péruviens. Tout en s' acquittant de 
cette mission, le colonel s'avança jusqu'à la vallée de Locumba 
sans rencontrer la moindre résistance. Il explora un chemin 
qui allait de la mer à la vallée de Sama, et qui devait servir 
pour le transport de l'artillerie chilienne. Se dirigeant ensuite 
vers la montagne à la recherche de l'ennemi, il arriva par des 
défilés escarpés jusqu'à Mirabe et llahaya, où il trouva des 
vivres pour ses soldats et du fourrage pour ses animaux. 
Nulle part on n'aperçut de détachements péruviens, ni même 
aucun vestige de leur présence dans ces parages. Cependant 
jl ne lui fut pas difUcile de découvrir, au moyen de ses éclai- 
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reurs, que dans la vallée formée par la rivière Sama, et entre 
le pays de ce nom et Buenavista, il y avait uii poste avancé 
péniviai composé d'environ 400 hommes, tant TantassiDs que 
cavaliers. Le chef de ces forces était le colonel Albairacin qui 
avait au Pérou la réputation d'un chef de guérillas aussi cou- 
rageux que rusé. Le commandant chilien résolut immédiate- 
ment d'attaquer l'ennemi. 

Afin de cacher ses mouvements el de surprendre ses ad- 
versaires, le détachement du colonel Vergara se mit en marche 
pendant la nuit du 17 avril, et le lendemain matin à dix heures 
il tombait sur les forces péruviennes. L'infanterie de ces der- 
■ niers chercha à se retrancher dans les maisons, tandis que la 
cavalerie se disposait à empêcher le passage de la rivière. Mais 
les troupes chiliennes, pi-enant l'ennemi en flanc, l'obligèrent 
à abandonner ses positions et le chargèrent ensuite avec tant 
d'impétuosité qu'en peu d'instants elles le mirent en complète 
déroute, avec une perte d'environ 130 hommes morts ou bles- 
sés, et un nombre considérable de prisonniers. Les vainqueurs 
poursuivirent les fugitifs jusqu'à quelques heues de Tacna,. 
sans leur donner un moment de repos, et en sabrant tous ceux 
qu'ils rencontraient. La journée ne coûtait aux Chiliens que la 
perte de trois hommes. 

Ce combat, malgré ses modestes proportions, eut des cou- 
séquences importantes. Le colonel Albarracin, l'homme le 
plus habile de l'armée péruvienne pour ces sortes d'explora- 
tions, perdit presque complètement son prestige. Le contre- 
amiral Montero, avec cette arrogance outrée qui blessait tous 
les chefs et tous les officiers placés sous ses ordres, traita ce 
dernier de lâche pour n'avoir pas pu résister au choc vigou- 
reux de la cavalerie chilienne. Depuis ce jour (18 avril), 
aucune troupe ne fut détachée du camp de Tacna pour aller 
reconnaître de près les mouvemenis de l'armée chilienne, 
tant était grande la terreur qu'inspiraient ses charges de ca- 
valerie. 

Pendant ce temps-là l'armée chilienne avait quitté ses can- 
tonnements de l'Hospicio. Afin d'éviter l'encombrement occa- 
sionné par le transport d'une quantité considérable de vivres 
et d'eau pour les troupes, elle marchait par division. Deux de 
ces colonnes se trouvaient déjà à Locumba le 27 avril, lorsque 
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la troisième division sortit da camp de l'Hospieio pour les 
rejoindre. 

La marche à travers le désert ne devait rencontrer d'autres 
obstacles que ceux que la nature y opposait. Les postes avan- 
cés de cavalerie, comme nous venons de le dire, s'étaient 
chargés de balayer toute avant-garde ennemie qui pourrait se 
présenter. Ces" divisions n'avaient pas davantage à craindre 
d'être attaquées par derrière. En se mettant en marche, le 
général Baquedano avait laissé 2,000 hommes entre Pacocha 
et Hospicio; ces forces n'étaient pas seulement chargées de 
barrer le passage de n'importe quelle division péruvienne qui 
eût eu la prétention de s'avancer du nord pour inquiéter les 
Chiliens dans leur «larche, elles devaient encore servir de 
centre de ralUement pour la réorganisation de larmée, dans 
le cas peu probable ob l'on essuierait quelque échec en che- 
min. Ainsi, l'état-major avait su prévoir toutes les difficultés 
qui pouvaient surgir et y avait préparé avec une rare intelli- 
gence les moyens les plus propres à les prévenir ou à les sur- 
monter. 

Pour la translation complète de l'armée, il s'était présenté 
une difficulté qui paraissait insurmontable. L'état-major avait 
reconnu que le transport de l'artillerie de campagne était pos- 
sible dans le désert, compris entre Hospicio et Locumba, mais 
absolument impraticable entre ce dernier point et Sama. 
Dans la première partie du chemin, c'est-à-dire entre Hospicio 
et Locumba, il y avait toutes espèces d'obstacles à surmonter, 
des terrains sablonneux, précipices, fondrières; mais le tra- 
vail de l'homme pouvait tout vaincre. Dans la seconde section, 
c'est-à-dire entre Locumba et Sama, les bancs de sable mou- 
vant étaient tellement grands et tellement profonds que les 
canons de campagne s'y seraient enfoncés, et les hommes et 
les chevaux auraient été impuissants pour les faire rouler 
pendant quelques kilomètres. 

11 fallut donc chercher une autre route pour transporter 
l'artillerie jusqu'à l'endroit appelé Buenavista, sur les bords 
du Sama, endroit qui devait être le point de concentration de 
toute l'armée. On envoya en effet cette artiUerie par mer 
depuis Pacocha, pour la débarquer dans la petite baie de Ite, 
et la transporter ensuite par terre jusqu'au pamp chilien. Le 
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colonelJ. Vplasquez.chefd'élat-major, à la tète d'une division 
d'environ 2,000 tiommes, suivît cette même route afin de 
diriger et de protéger le débarquement des canons el de la 
partie la plus lourde du parc d'artillerie. 

Denouvellesdiiïicultés.dontquelques-unesseulement étaient 
prévues, les attendaient dans le port d'Ite. Pendant les pre- 
miers jours de mai, la mer fut extrêmement agitée dans ces 
parages ; et comme la baie d'Ite oflfre peu d'abri aux navires 
et n'a pas de débarcadère, la descente à terre des troupes et 
de l'artillerie dut s'opérer avec lenteur et avec des précautions 
infinies. Mais ce n'était rien d'arriver à la plage. Derrière le 
port s'élevait une chaîne de collines escarpées qui ne présentait 
aucun chemin praticable pour les caissons et l'artillerie. 
L'élat-major, connaissant cet obstaclir, avïùt pris ses mesures 
en conséquence. Il fallut ouvrir un sentier provisoire. Dirigés 
par des ingénieurs intelligents, les soldats munis des outils 
nécessaires remuèrent la terre sur quelques points, et sur 
d'autres ils s'attelèrent eux-mêmes aux canons. Après quatre 
jours d'un travail excessivement pénible, ils franchirent cette 
barrière et se trouvèrent dans la partie plate du désert. Le 
10 mai ils rejoignirent enfin l'armée chiUenne au camp de 
Buenavista. 11 fallut encore quelques jours pour transporter 
les vivres et établir une communication facile et non inter- 
rompue entre le camp et les navires qui étaient mouillés à Ite. 
L'armée chilienne, concentrée avec tant de difficultés à 
Buenavista, se composait de 13,372 hommes en y compre- 
nant les derniers renforts venus de Pisagua et qui débarquè- 
rent également dans la baie d'Ite '. L'artillerie possédait qua- 
rante canons de différents calibres, mais presque tous du 
système Krupp, servis par 550 artilleurs. La cavalerie comp- 
tait 1,200 hommes montés sur d'excellents chevaux. Les 
11,632 hommes restants appartenaient à l'infanterie, au 
génie et à l'état-major. Cette armée ainsi composée resta 
campée pendant quelques jours sur les bords du Sama, entre 
Buenavista et Yaras, afin de donner quelque repos aux 
hommes et aux animaux, de renouveler la provision d'eau, 
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et d'achever ses derniers préparatifs afin de marclier sur 
l'ennemi. 

Ce fut là qu'elle fut frappée d'uoe perte bien douloureuse. 
Dans la soirée du 20 mai mourut don Itaphael Sotomayor, 
ministre de la guerre. Une violente attaque d'apoplexie le 
foudroya. Après avoir pris une part active à toute la campa- 
gne en donnant une puissante impulsion à tous les travaux 
d'organisation militaire, en aplanissant toutes les difficultés 
qui se présentaient, il mourut subitement au moment de voir 
terminer l'expédition à la préparation de laquelle il avait 
consacré l'activité et les lumières d'un esprit calme et solide. 
Lorsque, quelques jours après, le président de la République 
ouvrit les sessions ordinaires du congrès chilien, il rappela 
ce malheur dans les termes suivants qui font l'éloge le plus 
complet du ministre : « Pendant le cours de cette guerre, 
Sotomayor a eu à remplir des missions importantes mais in- 
grates, pénibles et entraînant la plus lourde responsabilité. 
Il s'en est acquitté avec l'énergie, l'intelligence et l'élévatior 
de vues qui l'ont toujours soutenu dans l'accomplissement de 
ses devoirs pendant une vie exclusivement consacrée au ser- 
vice de sa patrie. Sa mort, à la veille d'une victoire préparée 
en grande partie par ses soins et ses veilles, l'a privé de la 
seule récompense qu'ambitionnât son âme généreuse. » 
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CHAPITRE XII 



eituatioQ des alliés à Tocdb et à Arico. — Diitidencei entre les chefs 
péruviens et bolÎTien». — Le générul Campero vient prendre le com- 
mandement (te l'armée alliée. — Ses efforta pour réorganiaer l'arraée 
et la préparer à la campagne. — H reçoit un nouveau contingent 
bolivien. — Description» des positions choisies par le général Cam- 
pero. — Reconnaissances faites parTétat-major chilien. — Conflaace 
de quelques-uns des chefs allié* dans le triomphe de leurs armes. — 
L'armée chilienne s'approche da camp des alliés. — Surprise noc- 
turne préparée par le général Campero : elle écboae. — Pian d'at- 
taque des Chiliens. — Bataille de Tacoa {26 mai). — Premiers résul- 
tats de la bataille. — Les Chiliens occupent la ville de Tacna. — La 
nouvelle de la défaite de l'année alliée arrive à Lima. 



Que faisait cependant l'armée alliée dans ses positions de 
Tacna et d'Arica, c'est-à-dire à quelques lieues du camp chi- 
lien ? C'est ce que nous allons expliquer ici, à l'aide des docu- 
ments et des rapports des chefs péruviens et boliviens. 

Vers la mi-avril, les alliés avaient réuni dans ces lieux une 
force dun peu plus de dix mille hommes, tant Péruviens que 
Boliviens. En vertu d'un pacte complémentaire du traité 
d'alliaoce secret, les deux gouvernements avaient bien stipulé, 
«n mai 1879, que le commandement des deux armées appar- 
tenait au président de la République sur le territoire duquel 
OQ opérait, et à, son défaut, à l'autre président ; mais on n'a- 
vait rien prévu pour le cas où aucun des deux ne se trouve- 
rait sur le théâtre de la guerre. Le eontre-amjral Montero 
était aloi^ le chef des troupes péruviennes, et le colonel 
Gamachu commandait les Boliviens. Maïs une pareille situa- 
tion ne pouvait se prolonger à si peu de distance de l'ennemi, 
et le contre-amiral Montero, en sa qualité de chef de plus 
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haut grade, avait pris le commandement en chef. Son plan 
de campagne consiatait à attendre l'ennemi, en se ménageant 
ie port fortifié d'Arica comme point de retraite dans le cas d'un 
désastre, qu'il croyait d'ailleurs fort improbable. Deux mille 
hommes étaient restés dans cette ville sous les ordres du 
colonel don Francisco Bolognesi. 

Quoique le chef bolivien eAt consenti à se soumettre au 
contre-amiral Montero, il n'approuvait pas ce plan. L'armée 
alliée, selon lui, devait marclier à ta rencontre de l'ennemi, 
pour le battre avant qu'il ait eu le temps de se coacentrer 
et de se remettre du désordre que ne pouvait manquer d'in- 
troduire daos ses rangs une marche comme celle qu'il avait 
entreprise à travers d'âpres déserts. A ces. causes de dissi- 
dence s'en ajoutaient naturellement d'autres produites par 
l'orgueil national de chaque armée, etpar te peu de confiance 
des Boliviens dans les talents militaires de Montero'. C'est 
pour cette raison que le colonel Gamacbo priait instamment 
le président provisoire de la Bolivie de venir à Tacna prendre 
le commandement des deux armées. 

On sait que peu après la déposition du général Daza en 
décembre 1879, le général don Narciso Campero s'était pro- 
visoirement chargé du commandement suprême en Bolivie. 
Ce chef, nous l'avons dit aussi, avait déployé la plus grande 
énergie pour réprimer les révoltes intérieures, et il était fer- 

1. La situation du coulre-nmiral Maatero daa» l'armée alliée était 
devenue eicesBlvemeat épineuie. Outre l'arrogante et tiautaine légèreté 
lie caractère qui ne lui peruieltait pas de douoer un ordre ou d'accep- 
ter une opinion sanii faire eentir la supériorité de son rang, ses ant^6- 
dents de conspirateur éveillaient la déHance dea orâciers péruviena. Ili 
croyaient que Montero n'attendait qu'un premier trioinptie dans le sud 
pourae proclamer à son tour » cUef aupréme du Pérou », et marcttersuT 
Litnâ pour renverser l'autre cbef suprême (Piérolaj, qni était depoii 
longtemps aon ennemi irréconciliable. Les soldats chiliens interceplè- 
rent plusieurs lettres dans lesquelles on parlait clairement de toutea 
ces petitesses. Il faut dire aussi que la plupart dea orUciers de l'armée 
péruvienne de Tacns étaienl décidés à ne pss soutenir MouLero dans 
cette entreprise. 

D'autre part, le contre-amiral Montero s'était aliéné la boone vo- - 
lonté des habitants de Tacna et d'Arica, et même du commerce neutre 
de ces villes, eu leur imposant des fortes contributious en nature et en 
argent, et un emprunt forcé, qu'il distribua entre les nationaux et les 
étrangers, pour l'entretien de ses troupes, qui étaient presque nnei, et 
qui ne Tecevaient aucun secours de Lima, 
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memeot décidé à contiauer la guerre contre le Chili. Instruit 
de ce qui se passait dans le camp des alliés, Campero partit 
en toute hâte pour Tacna, où il arriva dans la nuit du 
19 avril. 

Le lendemain, 11 se fit reconnaître comme général en 
chef des deux armées, et toutes les troupes le reçurent avec 
les témoignages du plus vif enthousiasme. 

Dès lors il poussa les travaux militaires avec la plus . 
grande activité. Le 22 avril il passa en revue toute Tarmée 
alliée. C'était la première fois, suivant ce qu'il affirme lui- 
même, que cette armée entrait en ligne et s'essayait aux ma< 
nœuvres combinées d'une vraie bataille : « Le spectacle que 
présentait l'armée était magnifique, et sa tenue me causa la 
meilleure impression w, dit le général Campero dans ua rap- 
port détaillé de cette campagne au congrès bolivien. 

Mais quoique la présence de ce chef renommé resserrât 
les liens qui unissaient les deux armées, la divergence d'opi- 
nions sur le plan de campagne qu'il convenait d'adopter 
subsistait toujours. Campero se décida pour celui du colonel 
Gamacho. Ce plan consistait à marcher jusqu'à la vallée de 
Sama pour y attendre l'ennemi et lui li\Ter bataille sans lui 
laisser le temps ni de se remettre des fatigues d'une marche 
pénible dans le désert ni de rallier toutes ses divisions. 

Dans ce but, l'armée alliée se mit" en marche pour Sama, 
le 27 avril, mais elle avait à peine fait une lieue et demie 
qu'elle reconnut l'impossibilité d'aller plus loin, t Car, dit le 
général Campero lui-même , nous étions complètement 
dépourvus de moyens de transport par suite de la négligence 
qu'on avait mise jusqu'alors à s'en procurer. On ne pouvait 
mobiliser la légion bolivienne; il était impossible d'emporter 
pour l'armée l'eau et les vivres indispensables pour une 
expédition dans un désert dépourvu de toute ressource ; et. 
qui plus est, on n'avait pu conduire le parc d'artillerie jus- 
qu'à l'endroit où nous nous trouvions, ni même le faire sortir 
de Tacna. II était donc prouvé que la marche était impossi- 
ble, et que l'armée alliée était condamnée, pour ainsi dire, à 
attendre l'ennemi dans ses propres positions, sans pouvoir 
aller au-devant de lui. » 

Ainsi, pendant que l'armée chilienne franchissait une 
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distance très congidéra&le au milieu des sables du désert^ 
après avoir amené du Chili tous les éléments nécessaires i. 
une marche aussi pénible, l'armée alliée, par suite de son 
manque d'organisation et des vices de son intendance mili- 
taire, ne pouvfùt traverser quelques lieues de son propre pays. 
Elle n'avait ni voitures ni bétes de charge pour traîner se» 
bagages et conduire de l'eau. Ce n'était pas encore tout : 
tandis que les Chiliens étaient au courant du nombre des alliés 
et des positions qu'ils occupaient, ceus-ci ignoraient complè- 
tement la situation de l'ennemi de sa force numérique. 

Après la journée de Buenavista, le 18 avril, les recon- 
naissances des alliés n'osèrent plus s'aventurer jusqu'en vue 
des Chiliens; de sorte qu'à partir de ce jour les chefs péru- 
viens et boliviens n'eurent plus aucune- nouvelle de l'en- 
nemi jusqu'à ce que celui-ci vint les menacer dans leui-a 
positions de Tacna. » Dans ce camp, dit le général Campero, 
le plus grand inconvénient de ma position était de n'avoir 
aucune nouvelle de l'ennemi, et de me voir réduit à opérer 
sur de simples conjectures. On n'avait pas organisé de ser-- 
vice régulier d'espionnage, chose essentielle dans les circons- 
tances où nous nous trouvions. Nous ne recevions aucun avis 
qui pût nous éclairer sur le nombre etla situation de l'euDemi. 
Il semblût que nous fussions sur un territoire étranger, et 
que les habitants de l'endroit ne se préoccupassent nullement 
du résultat de la campagne. Mu par ces considérations, je fis 
les plus grands efforts pour organiser l'espionnage, en me 
servant du préfet de Tacna et du général Montero, personnages 
influents, mais je ne pus rien obtenir de sérieux, et je restai 
condamné à la même incertitude ' . > 

On comprend ainsi comment les alliés ont cru que l'armée 

chilienne, qui, nous l'avons dit dans le chapitre précédent, 

dépassait à peine treize mille hommes, en comptait plus de 

vingt-deux mille, erreur qui a subsisté même après la bataille- 

L'armée alliée campée dans les environs de Tacna mon- 

1. Le coatre-amiral Montera a rectifia depuis, è. Lima, quelques 
pointa da rapport àa général Campero, tout en déclarunt que la conti- 
nuation de la guerre ne lui permettait paa encore de révéler les moyens 
qu'il employait pour avoir des nouvelles de l'ennemi. La vérité incon- 
testable est qu'à Tacua on n'eut Jamais de renseignements exacts sur le 
nombre et lar les mouTeiuents de l'armée cbilieune. 
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tait alors à un peu plus de huit mille hommes, sans compter 
les deux mille soldats qui étaient restés sur la c6te pour 
défeodre Arica. Ces troupes virent bientôt arriver an nonvean 
renfort. En quittant la Paz, le 14 avril, le président Gampero 
avait donné l'ordre de lever en Bolivie le pins grand nombre 
possible de troupes, et de les envoyer snrle théâtre de la gueire. 
En effet, au commencement du mois de mai, mille à quiuze 
eenta soldats boliviens arrivaient à Tacna. Parmi eux se trou- 
vait un escadron de cavalerie dont tous les soldats, ou du 
moins la plupart d'entre eux, étaient montés sur des mulets. 
L'armée alliée de Tacna s'élevait dès lors à près de dix mille 
hommes > . 

(^ anonçait de Bolivie la prochaine arrivée de nouvelles 
troupes. En effet, le général LIores, qui commandait les forces 
militaires des départements du Sud, avait reçu l'ordre formel 
de venir avec toutes ses troupes grossir les rangs des alliés. 
Hais il lui fut impossible de se mettre en marche, non pas 
tant à cause du manque de ressources que parce que cette 
partie du territoire bolivien était alors, disait-on, menacée 
d'une invasion des Chiliens. Il est certain que quelques déta- 
chements ennemis avaient été aperçus dans la Cordillère, 
vers le chemin qui conduit du littoral à Potosi, et en effet, 
une petite division chilienne partie de Galama avait suivi 
cette direction, mais ces troupes n'avaient nullement l'inten- 
tion d'envahir sérieusement le sud de la Bolivie. On voulait 

1. Le rapport déjà cité da général Campero dit eipreaBément que 
l'armèa ûet alliés, qui était soua ses ordrea à Tacna, comptait 9,3(H) 
hommes. La presse du Pérou la faisait monter avaot la biitaille b 12 ou 
1S,M0 homujes, dont nn peu plus de 1,000 étaient Bolivieiis. Noas 
croyons que l'on peut accepter le chiffre doaoè par le général Campera 
comme à peu près exact. D'ailleurs le rapport de ce chat est un docu- 
ment sérieux, qui ne contient d'autres inexactitudes que celles qui pro- 
viennent de son manque de renseignements snr la foree et les mouve- 
meats de l'ennemi, ou des oiagératioas de quelques-uns de ses subal- 
ternes dans le récit des iucidenls de la bataille. Les fragmeuts de ce 
rapport, que nous citons dans te texte, prouieront au lecteur que Cam- 
pero est un militaire distingué. 'Ea effet, les armfes alliéBi n'enrent 
jamais de chef aussi sérieux, aussi habile et plus diligent. Le général 
Campero est un homme instruit, qui a vécu longtemps en Europe, et 
qui a fait une partie de ses études à l'Écote des mines, à Paris. It est 
JDstemenl eetimé dans son pa;i pour la rectitude et la droitesse de son 
caractère, et les soldats péruviens eux-mêmes avaient beaucoup plus 
d'estime pour lui que pour leur clief immédiat, le contre-amiral Montera. 
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simplement simuler une invasion de ce territoire, et Ce stra- 
tagème réussit complètement. Le générât Llores n'osa pas 
abandonner ces provinces, et se voyant obligé de pourvoir 
à sa propre défense, il ne put ni conduire ni même envoyer 
un seul soldat à l'armée alliée de Tacna. Campero n'avait 
désormais à compter sur aucun renfort. 

Le général bolivien, comme nous l'avons vu plus haut, 
s'exagérait extraordinairement la supériorité numérique de 
l'armée chilienne, mais son ardeur à organiser la résistance 
ne faiblit pas un seul instant. Il crut qu'il lui serait facile 
dans sa situation d'équilibrer les forces en choisissant une 
position avantageuse, d'où son armée, obligée de se tenir 
sur la défensive, pût repousser victorieusement l'attaque des 
ennemis. 

Le terrain s'y prétait d'ailleurs admirablement. La ville 
de Tacna est entourée, au nord-ouest, d'un nombre considé- 
rable de montagnes arides, dépourvues de toute végétation, 
et dont le terrain sablonneux et mouvant rend la montée 
excessivement pénible. Il était facile de trouver sur ces hau- 
teurs des positions avantageuses, presque inaccessibles à 
l'ennemi, surtout à sa cavalerie, qui formait la supériorité 
réelle et incontestable des Chiliens. Après de longues et mi- 
nutieuses reconnaissances, le général Campero porta son 
attention sur un plateau qui domine toute la plaine voisine, 
et il résolut d'y établir le camp. 

Il Une fois là, dit-il lui-même dans le rapport déjà men- 
tionné, je fus parfaitement tranquille, étant convaincu qu'en 
cette position, j'évitais un danger réel et je possédais un 
point stratégique de premier ordre. En effet nous étions sur 
un plateau protégé devant nous par un rebord d'où descen- 
dait vers la plaine une espèce de glacis. Nous en avions un 
autre semblable derrière nous, et nous occupions le sommet 
qui domine la plaine des deux cdtés. Nos flancs étaient con- 
venablement défendus par de profonds plis de terrain qui 
bornaient le plateau de chaque côté. En outre, la position 
dont il s'agit couvrait Tacna, et notre premier objectif était 
d'en empêcher l'occupation. Cette position avait pourtant le 
grave itfconvénient de ne présenter aucune ressource pour la 
subsistance des hommes et des chevaux ; mais je résolus d'y 
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parer, en envoyant ceux-ci s'abreuver h quelque distance dans 
les moments où il ne pouvait y avoir aucun danger, et en 
faisant venir à tout prix de Tacna ce qui était nécessaire pour 
l'armée, l'eau, les vivres, le charbon de terre, etc. Nous étions 
donc tranquilles, et je pris sérieusement toutes les disposi- 
tions nécessaires pour attendre l'ennemi. » 

Cette hauteur occupée, les chefs alliés donnèrent tous leurs 
soins à la construction de lignes de défense et de travaux de 
campagne qui en rendissent l'accès plus difQcile à l'ennemi. 
La nature de ce terrain mouvant s'y prétait d'ailleurs à mer- 
veille. Entre autres mesures, chaque soldat fut muni d'un sac 
qu'il devait remplir de sable pour s'en servir de parapet 
contre les balles ennemies. 

On comprendra mieux les avantages de cette position et 
l'espoir qu'avaient les alliés de remporter une victoire écla- 
tante en lisant la description que le général Gampero fait de 
ce camp dans un autre passage de son rapport. Voici cette 
description : 

" Nous étions placés dans un endroit élevé, et nos flancs 
étaient parfaitement défendus par des ravina qu'il aurait été 
difficile de franchir à cause de leur nature sablonneuse. Aussi 
la cavalerie ennemie ne pouvait-elle nous attaquer de flanc, 
sans s'exposer à un échec. Une seule charge sur ce terrain 
coupé et mouvant aurait sufQ pour fatiguer les chevaux, au 
point de les rendre incapables de résister au choc de simples 
tirailleurs. L'ennemi ne pouvait donc opérer avec sa cavale- 
rie que sur notre aile gauche, et presque de front, et jamais 
sur nos flancs et encore moins sur nos derrières qui étaient 
également défendus. 

« L'artillerie ennemie ne pouvait non plus opérer libre- 
ment, du moins au commencement de l'action. Nous occu- 
pions le faite d'un plateau qui présentait devant nous un ren- 
flement assez prononcé et des esplanades en glacis en face de 
l'ennemi et sur nos derrières, et nos deux lignes de bataille - 
ainsi que les réserves étaient invisibles pour nos adversaires. 
Nous n'offrions donc qu'un but fort incertain aux feux de 
l'ennemi, surtout à sa puissante artillerie, qui, dans toute 
autre position, aurait suffi pour nous détruire. 

« Ces conditions étaient également favorables à la retraite. 
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parce que, n'eùt-ce élé l'avantage du terrain, il eût été extrê- 
mement facile aux nombreux bataillons ennemis de nous en- 
velopper (le toutes parts. 

« Au point de vue de la stratège, la position était donc 
on ne peut plus favorable, et elle répondait à toutes les pres- 
criptions fondamentales de l'art militaire. 

n Une circonstance particulière dont on doit tenir compte, 
c'est que le bord où était tracée notre ligne de bataille for- 
mait une courbe, dont la partie convexe ou saillante regaiv 
deit l'ennemi, et la concave était à notre arrière-garde, J'avai» 
profité de cette forme du terrain en raison de la supériorité 
numérique de l'ennemi, afin de l'obliger à étendre ses forces 
sur un espace beaucoup plus grand, ce qui ne pouvait man- 
quer de les affaiblir, s'il voulait embrasser toute l'étendue de 
notre courbe. De cette manière, nous pouvions aussi opérer 
avec la plus grande rapidité derrière notre ligne, tandis que 
les mouvements des Chiliens derrière la leur étaient beau- 
coup plus lents. Cette circonstance, s'ajoutant au relief du 
rebord formé par le terrain, nous donnait un avantage consi- 
dérable, soil pour moavoir noire seconde ligne en toute di- 
rection, soit pour faire passer les réserves d'un point à ud 
autre, à l'abri des feux ennemis et même de leurs regards ; 
tandis que notre position dominante sur la pente ou glacis qui 
descendait du plateau nous permettait de ne perdre aucun 
de ses mouvements. » 

On voit que le chef bolivien avait fait preuve d'un vrai 
talent militaire dans le choix du terrain où il devait attendre 
l'ennemi, et il croyait pouvoir lui résister avantageusement, 
même en supposant que les Chiliens fussent deux fois plus 
nombreux que l'armée alliée. Mais la nature de ses troupes, ou 
plutôt le manque de bonne cavalerie ne lui permit pas d'en- 
tretenir un nombre suffisant d'éclaireurs. Les avant-postes 
n'arrivaient pas à plus de deux lieues au delà du camp. 

Malgré leur isolement, les chefs péruviens conservaient,' 
par les âpres chemins des montagnes, quelques communica- 
tions avec les autorités de la province de Puno, reliée par le 
télégraphe à la ville d'Aréquipa. Ces communications, loin de 
leur être utiles, contribuèrent à les troubler, en leur faisant 
- de fausses espérances. On leur annonçait qu'une 
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nouvelle année péruvienne, commandée par le colonel Leiva, 
avançait d'Aréquipa sur Torata, et qu'elle attaquerait bientôt 
l'arrière-garde des Chiliens. Le contre-amiral Hontero, et 
qnelquea-ans des chefs qui étaient sous ses ordres, toujours 
disposés à se laisser tromper par de semblables illusions, ad- 
mirent sans hésitation l'eKistence de cette armée. Ils trans- 
mireot des ordres à Âréquipa et à Torata, afin que Leiva pré- 
cipitât sa marche pour en finir d'un coup avec les Chiliens. 
Or la prétendue] armée de Leiva était une faible division de 
recrues, qui était arrivée à grand'peine à Aréquipa, et quand 
elle voulut marcher sur Moquegua, elle se trouva dépourvue 
de presque tous les éléments indispensables à une marché 
quelque peu accélérée. . 

Pendant ce lemps-là, l'armée chilienne campait à six lieues 
de Tacna, sur les bords du rio Sama. Elle aussi achevait ses 
préparatifs pour la bataiUe qu'elle allait engager dans des 
conditi(His bien moins favorables que les alliés. Le 22 mai, le 
général fiaquedano ordonna que son état-major, appuyé par 
une division de troupes des trois armes, s'avançât pour relever 
avec un soin minutieux les positions ennemies. Cette recon- 
naissance s'effectua avec un plein succès. Le colonel Ve- 
lasquez, chef de l'état-major chiben, s'approcba à une portée 
de canon du camp ennemi, et il ouvrit le feu contre ces po- 
sitions, dans le but de s'assurer de la puissance de l'artillerie 
des alliés. Après une heure de canonnade insidieuse, et quand 
ses ingénieurs eurent levé un croquis des positions ennemies, 
il ae retira en bon ordre sans avoir perdu un seul homme. 
L'état-major s'était ainsi convaincu que l'ennemi était décidé 
à rester sur la défensive. 

Cette reconnaissance doqna lieu à bien des discussions 
dans l'état-major des alliés. Quelques chefs pensaient que 
l'armée chilieime n'osait présenter la bataille, et que la dis- 
parition. des éetaireurs de l'ennemi annonçait une véritable 
retraite. Dans ses conférences, le contre-amiral Montero ne 
cessa de faire parade de la confiance la plus absolue dans le 
résultat de la bataille. Selon lui, les Chiliens étaient aussi 
ineptes que lèches, et l'incapacité de leur chef, qu'il avait 
autrefois connu, était une sûre garantie du prochain triomphe 
des alliés. Le- général Campero se montrait, lui, bien autre. 
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ment réservé. Il n'attribua pas au mouvement des Chiliens 
plus d'importance qu'il n'en avait réellement, et il persista 
dans sa résolution de ne pas quitter ses positions actuelles. Il 
parait que ces discussions n'eurent d'autre effet que de le 
confirmer dans l'idée peu avantageuse qu'il avait des talents 
militaires de Montero : aussi ne lui avait-il confié que le com- 
mandement de son aile droite. L'aile gauche et le centre 
avaient été placés sous les ordres des colonels boliviens Ga- 
macbo et Castro-Pinto, qui avaient toute la confiance du gé- 
néral en chef. 

Toutes les informations nécessaires étant prises, l'année 
chilienne se mit en marche le SS mai et alla camper dans le 
meilleur ordre à deux lieues des positions ennemies. L'état- 
major avait choisi un pli du terrain pour y passer la nuit. 
Cette position présentait un double avantage : les troupes y 
étaient à l'abri de toute surprise, et elles dérobaient leur 
présence à l'ennemi. Pendant cette marche, l'armée n'eut 
d'autre perte à souffrir que celle d'une troupe de mules dont 
les conducteurs dépassèrent imprudemment l'endroit où ils 
devaient camper; les mules furent enlevées par les avant- 
gardes des ennemis. Deux des muletiers furent faits prison- 
niers en même temps que les animaux qu'ils conduisaient. 

Sans cette imprudence, le général allié n'aurait eu qu'une 
vague idée du voisinage de l'armée chilienne. Toutefois les 
déclarations des deux prisonniers contribuèrent à le troubler 
davantage. Les muletiers, avec la ruse propre aux paysans 
chiliens, lui donnèrent les renseignements les plus exagérés 
sur la force de leur armée^ en lui cachant artificieusemenl 
tout ce qui aurait pu l'éclairer sur le lieu précis où elle devait 
camper cette nuit-là. De son c6té, le chef bolivien s'exagéra 
les dangers de sa situation, et se croyant menacé par une 
armée deux fois supérieure à la sienne, il craignit d'être 
vaincu malgré les incontestables avantages de ses positions. 
Pourneutraliser, par une stratégie qu'il croyait habilei la pré- 
tendue supériorité numérique des Chiliens, Campero eut l'idée 
de surprendre ceux-ci, persuadé qu'il lui serait ainsi plus 
facile de les mettre en déroute. Ecoutons ce général lui-même 
raconter le plan d'attaque qu'il avait conçu, et la manière 
dont il fut exécuté, » Je décidai, dit-il, qu'il fallait marcher 
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Cftie nuit-là même, tomber à l'aurore sur l'ennemi en essayant 
de le surprendre, sans lui donner le temps de déployer ses 
forces, et même en l'empêchant d'employer les deux princi- 
paux éléments de sa force, sa cavalerie et son artillerie, dont 
l'action ne pouvait être inutilisée que par une surprise heu- 
reuse. Je communiquai ma pensée à MM. Montero et Gama- 
cho; ils l'accueillirent avec enthousiasme et approuvèrent 
toutes mes idées. 

« Le plan étant accepté, on prit les mesures convenables, 
et l'on commença la marche à minuit avec une précision etuu 
silence admirables, l'armée conservant le même ordre de 
bataille, et ménageant la distance nécessaire pour pouvoir 
former ta ligne avec toute la rapidité possible en approchant 
de l'ennemi, lequel en raison même de sa supériorité numé- 
rique aurait besoin d'un temps plus considérable pour déployer 
ses forces. Mais malheureusement, au bout de deux heures 
on commença à remarquer une certaine indécision et même 
un certain désaccord dans la marche des colonnes. Les colo- 
nels Camacho et Castro Pinto me firent avertir successive- 
ment et contradictoirement que nous inclinions trop selon 
l'un à droite, et selon l'autre à gauche. J'ordonnai aux gui- 
des des deux ailes et à celui du centre de se réunir et 
d'examiner ensemble la situation où l'on se trouvait et la 
direction que nous devions suivre. Après une longue discus- 
sion entre eux, ils déclarèrent qu'ils ne pouvaient éclaircir 
leurs doutes, se mettre d'accoi^d sur notre vraie position et 
encore bien moins s'orienter, à cause de l'épais brouillard qui 
couvrait la plaine et qui nous enveloppait déjà de toutes 
parts. En ce moment, je remarquai que le désordre s'était 
augmenté, et que plusieurs corps avaient perdu leurs posi- 
tions respectives, quelques-uns de la droite ae trouvant éga- 
rés à gauche. J'ordonnai qu'on fit halte, et craignant une 
rencontre avec l'ennemi dans ces circonstances, ce qui nous 
aurait occasionné un désastre irréparable si nous étions nous- 
mêmes surpris au lieu de le surprendre, je résolus de retour- 
ner au campement. J'eus soin de faire prendre les devants à 
quelques hommes chargés d'allumer des feux pour nous 
servir de point de repère. Cela fait, la contremarche s'ef- 
fectua, et nous arrivâmes au camp au lever du soleil, le 26, 
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toute l'armée occupant les mêmes positions qu'auparavant. » 

Tandis que l'armée alliée se fatiguait pendant la plus 
grande partie de la nuit par cette opération manquée, l'armée 
chilienne se reposait traiiquiUemcnt de la fatigue des marches 
précédentes. Avant l'aurore du 26 mai, tous les corps étaient 
debout et pourvus de munitions pour marcher à l'ennemi. La 
troupe reçut les aliments nécessaires pour résister aux fati- 
gues de la journée. 

Au quartier général des Chiliens, on avait longuement 
discuté le plan de la bataille. Deux opinions avaient été par- 
ticulièrement l'objet des délibérations du conseil. D'après la 
première, l'attaque devait être dirigée sur le front de l'en- 
nemi ; on chercherait d'abord k le chasser de ses positions 
au moyen de l'artillerie, et Bi l'on n'y parvenait pas, en les 
attaquant résolument avec de l'infanterie. Le second plan 
consistait à marcher vers l'est jusqu'à une certaine distance 
du flanc droit de l'ennemi pour se placer sur ses derrières, et 
le forcer à accepter le combat dans des conditions qui lui 
enlèveraient sa ligne de retraite vers l'intérieur. Mais ce plan 
avait un inconvénient : la bataille se trouvait retardée d'un 
jour, et l'on craignait que la provision d'eau ne s'épuisât, de 
telle sorte qu'au moment de la bataille le soldat pouvait se 
trouver dépourvu d'un élément aussi nécessaire pour se 
remettre des fatigues et de la chaleur. Le général Baquedano 
se prononça pour le premier de ces plans, c'est-à-dire pour 
l'attaque immédiate et de front, et ce fut en conséquence de 
ce plan que l'on avait réglé tous les détails de la marche. 

L'armée chilienne avait à peine franchi une courte dis- 
tance qu'elle aperçut, à une lieue devant elle, les dernières 
colonnes ennemies qui revenaient occuper leurs positionE 
après l'inutile sortie de la nuit précédente. L'artillerie leur 
envoya quelques grenades qui tes obligèrent à accélérer leur 
retraite vers les hauteurs qui formaient leur camp. L'armée 
chilienne rangée en ligne de bataille, ayant son front et ses 
flancs protégés par des tirailleurs, continua à avancer jusqu'à 
l'endroit qui marquait, suivant les observations faites quatre 
jours auparavant, la portée extrême des canons ennemis. 

Là, le général Baquedano établit en cet endroit, comme 
on l'avait décidé, une division d'un peu plus de 3,000 hommes 
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d'infanterie de ses meilleures troupes. C'était la réserve de 
l'armée, et elle ne devait prendre part à la lutte que dans le 
cas où les autres divisions essuieraient un sérieux échec ; et 
alors ces troupes fraîches, entrant en ligne, pouvaient rallier 
les autres divisions et ressaisir la victoire. Le reste de l'armée 
continua à avancer avec l'artillerie, laquelle devait engager 
le combat en ouvrant ses feux simultanément sur le front et 
les flancs de l'ennemi. 

A dis heures du matin le combat commença par une 
vive canonnade. Le nombre et l'excellente qualité de leurs 
canons et aussi l'habileté de leurs artilleurs auraient d6 
assurer aux Chihens une incontestable supériorité, mais 
la nature et la forme du terrain favorisaient les alliés. « En 
effet, dit le général Campero, nous avions tout d'abord l'avan- 
tage de ne point présenter de point de mire à leurs boulets, 
puisque notre première ligne se trouvait cachée derrière la 
cime du plateau, et qu'on n'apercevait que nos pièces d'artil- 
lerie, tandis que, nous autres, nous dominions toute l'étendue 
que les Chiliens occupaient. D'un autre côté, leurs projectiles 
ne nous causaient aucun mal : ils tombaient derrière nos 
rangs en raison de la courbe que décrivent les obus, ou bien 
ils s'enfonçaient dans le sable, où ils éclataient en produisant 
une sorte d ébullition sur la terre, mais sans nous causer le 
moindre mai. Aussi à chaque coup de canon, le général boli- 
vien Ferez, répétait-il ; « Encore une once d'or de perdue », 
faisant allusion au prix de revient des chargées et à leur com- 
plète inutilité ' . En conséquence je défendis d'abandonner les 
' positions, et même de s'en écarter. Je défendis également de 
commencer les feux de mousqueterie avant que l'ennemi se 
trouvât à bonne portée. 

Le général Baquedano s'étant convaincu de l'impossibilité 
de chasser l'ennemi de ses positions et de l'impuissance de Tar- 
tillerie et de le cavalerie, ordonna au bout d'une heure de ra- 
lentir la canonnade, et ce fut alors qu'il prépara la grande 

1. Le géaéraL Ferez mourat cependant an pea pins tvd, à U Sa de 
la bataille, blessé au front par un éclat d'obus cbiîien. C'était ud vieax 
soldat, que ees compatriotes coqs idé rai eut comme l'an des plus braves 
et des plus boaoâtea cbefa bollvieDS. Le jour de la bataille de TacDS, il 
étail chef de l'état-major de l'armée alliée. 
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atlaquc iivec son infanterie. Sans ccmpter le corps de réserve 
établi, comme nous l'avons dit, un peu en arrière, l'infante- 
rie chilienne était partagée en quatre divisions dont chacune 
comptait environ 2,000 hommes, et formant un total de 
8,500 soldats. Elle reçut l'ordre d'aller déloger de ses formi- 
dables positions un ennemi supérieur en nombre. Trots de 
ces divisions seulement, engagèrent le combat en attaquant 
le front et les flancs de l'ennemi. La quatrième, formant la 
première réserve, resta en arrière pour accourir où elle se- 
rait nécessaire, c'est-à-dire au point où l'ennemi présenterait 
la résistance la plu.s tenace. 

Le flanc gauche des alliés était le point le plus accessible de 
leurs positions ; aussi le général Campero l'ayant reconnu d'a- 
vance, avait-il eu soin de masser sur ce point des forces consi- 
dérables aous le commandement du général Camacho, lequel, 
comme on sait, Avait toute sa confiance. Le général Baque- 
dano y avait envoyé, lui aussi, la plus nombreuse de ses divi- 
sions, et celle-ci fut la première à engager la lutte et avec la 
plus grande décision. Les autres divisions attaquèrent bientàt, 
et vers midi, le combat était devenu général. L'artillerie chi- 
lienne, qui était restée à l'arrière-garde, soutenait la charge de 
l'infanterie en dirigeant ses feux à une certaine hauteur. Vers 
l'aile droite des alliés, les canons chiliens concentrèrent leurs 
feux sur une redoute armée de cinq pièces d'artillerie avan- 
tageusement placées. 

L'impétueuse attaque de la division chilienne qui assaillit 
le flanc gauche des alliés y produisit en moins d'une heure 
une grande confusion. Malgré le grand nombre de ses défen- 
seurs, et les avantages de sa position, la ligne ne tarda pas à 
faiblir, et un corps péruvien qui avait pris le nom prétentieux 
de « bataillon Victoria » tourna les talons et prit la fuite. En 
vain le général Campero commandu-t-il de faire feu contre les 
fugitifs ; ceux-ci ne voulurent pas retourner au combat et con- 
tinuèrent à fuir en désordre. La réserve fut alors appelée, et 
avec elle arrivèrent les meilleurs bataillons de l'armée alliée 
qui furent distribués sur les deux flancs, et principalement à 
l'aile gauche. Grâce à ces renforts, les défenseurs des hauteurs 
reprirent courage et soutinrent le combat avec une nouvelle 
ardeur. 
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A un certain moment deux, des bataillons qui formaient . 
l'aile droite des Chiliens tiorrîblement maltraitée par le feu 
de l'ennemi, et voyant leurs munitions presque épuisées, recu- 
lèrent un peu en désordre. Quelques pelotons de cavalerie, 
qui étaient détachés sur ce point, accoururent pour les soute- 
nir, tandis que l'autre division chilienne, qui formait la pre- 
mière réserve, avançait à son tour. Cette divbion, composée 
seulement de 1,600 hommes, se porta au pas de charge pour 
renforcer les troupes qui attaquaient le front et le flanc gauche 
de l'ennemi. L'artillerie et les mitrailleuses se rapprochèrent 
également, et l'attaque devint plus vigoureuse et plus décisive. 
Les alliés, qui s'étaient bravement battus pendant deux 
heures, ne purent soutenir ce nouvel assaut. Ils résistèrent 
cependant quelque temps encore ; mais bientôt ils commencè- 
rent à céder, et à deux heures de l'après-midi, leur déroule 
était complète. L'artillerie chilienne continua ses feus pour 
achever la dispersion de l'ennemi, tandis que l'infanterie occu- 
pait les hauteurs et se lançait à la poursuite des fugitirs '. 

% La seconde réserve, c'est-à-dire la division de 3,000 hom- 
mes que le général Baquedano avait laissée à un peu moins 
d'une lieue du théâtre de la lutte, était restée à cet endroit 
l'arme au bras, attendant qu'on eût besoin de ses services pour 
avancer contre l'ennemi. Elle s'était bornée à déployer ses 
forces après l'entrée en ligne de la première réserve. La ba- 
taille s'acheva sans qu'il fût nécessaire d'employer cette se- 
conde réserve. 11 semble néanmoins que sa présence contribua 
puissamment à décourager l'ennemi qui, de ses positions, 

1. Les relations p£raviennea o\i boliTienacB ToDt une ccinfuBioa com- 
plète de touB les faita dès qu'elles veulent raconter la eeconde partie de 
ta bataille. Le général Campero en reveadiqae la part la plus glorieuse 
pourlee troupes boliviennea, lesquelles occupaient l'aile gauche, où elles 
furent touteFois abandoanées par le batailloa péruTiea Victoria, fait 
qu'il n'oublie pas de faire ressortir. Selon lui, nou seulement les Boli- 
viens rameuèrent les Cbiliene dans cette partie du champ de bataille, 
mais ils leur aursieut fait quelques prisonniers, et même enlevé plu- 
sieurs canons, qu'ils durent abandonner quand Us se virent attaqués par 
de nombreuses tronpes entièrement fraîches. Le contre-amiral Montero, 
et le cher de l'élat-major péruvien, colonel don Manuel Velarda, attri- 
boenl la meilleure part dans la défense aux forces péruvienuee, qui, 
mna le commandement du premier, formaient l'aile droite. Montero va 
plas loin : il prétend que l'appui qu'on dut prêter & la division du colo- 
nel Camacho dès le commencement du combat affaiblit considérable 
13 

D,q,i,.cdbvGooyIc 



IM HISTOIBE DE Ll OUEBRE OU PACIFIQUE 

l'apercevait comme une seconde armée, prête à lui enlever 
la victoire dans le cas oii il aurait réussi à repousser la pre- 
mière attaque des Cbiliens, 

Tel fut le résultat de la bataille de Tacna. Pour occuper les 
positions formidables où les alliés s'étaient retranchés, les 
Chiliens avaient perdu, en morts ou en blessés, près du quart 
de l'effectif réellement engagé dans ie combat, c'esl-à-dire 
3,lâS hommes. On comptait parmi eux 23 offlciers morta, 
et 84 blessés ; 463 soldats tués et 1558 blessés. Ces pertes de 
l'armée victorieuse s'expliquent facilement par la nécessité où 
étaient les Chiliens de se battre à découvert pour gravir les 
hauteurs d'où un ennemi invisible et bien placé au commen- 
cement lui lançait sans relâche une pluie de balles et de mi- 
traille. La plus importante de ces pertes était celle du com- 
mandant don Ricardo Santa-Cruz, qui s'était brillamment 
eonduit pendant toute la guerre, depuis le débarquement à 
Pisagua, où il avait été chargé de conduire & terre les pre> 
mière» colonnes chiliennes. 

Les pertes des alliés étaient beaucoup plus considérables. 
On fait monter à plus de 2,800 le nombre de leurs morte ou de 
leurs blessés, en ne regardant comme tels que ceu}L qui 
n'avaient pu se retirer du champ de bataille ou des environs, 
et parmi lesquels figuraient un certain nombre d'otficiers supé- 
rieurs, généraux, colonels, commandants '. Selon les infor- 
ment le reste de la ligne r ce qui n'aurait pas empfchË ladite divUion 
d'Atre la premiàre à abandonaer la champ de bataille. Nous devons 
loutetoÎB taire remarquer qoe l'assertion du conlre-amiral MMitero, qui 
prétend rectifier le rapport dn général bolivien, est assez peu exacte, et 
qn'etle raconte des incidents de pure invention, notamment une cliarge 
brillante de la cavalerie qu'il avait sous ses ordres, laquelle, selon lui, 
avait contenu l«8 bataillons chiliens : or aucun des vainqueurs n'a 
eonnaissaiice de cette charge merveillense. On ne peut porter le même 
jagement sur le rapport du général Campero, document sérieux et rem- 
pli de raits, où l'on reconnait clairement que les erreurs que son au- 
teur a pu commettre sur la Torce numérique des troupes chiliennes, et 
sur la capture momentanée des canons ennemis, ; sont énoncées de 
bonne roi, d'apréa des informations peu exactes. Il su^t de dire que 
pas un soldat de l'armée alliée ne s'est approché pendant le combat à 
cinq cents mètres de l'artillerie chilienne. 

1. Les alliés ne purent Taire le relevé exact des pertes qu'il* aobirenl 
dans la bataille de Tacna, qu'ils appellent bataille du > Qiamp de l'al- 
liance «, à cause de la dispersion qui suivit la déroute. Néanmoins, dans 
une pi^blication du colonel Velarde, chef d'état-m^or péruvien, on 
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mations d'origine bolivienne, Ids pertesde la division de cette 
nation pendant le combat s'élevèrent à 1,200 morts^et 900 blea- 
sés. On parle dans cea documents de deux bataillons qui furent 
presque complètement anéantis en défendant l'aile droite de» 
alliés que les Péruviens avaient commencé à abandonner. Les 
Chiliens firent près de 2,500 prisonniers, dont un général, 
dix colonels, et un grand nombre d'officiers. Lçs valnqaeurs 
s'emparèrent sur le cbamp de bataille de dix canons en état de 
eervice, et plus loin de deux autres qui étaient démontés, de 
cinq mitrailleuses neuves, de cinq ou 6ix mille fusils et d'un 
nombre considérable de munitions de toute espèce. 

Les généraux Gampero et Montero sortirent sains et saub 
de la bataille. Ils se dirigèrent l'un et l'autre avec les restés . 
de leurs troupes vers la ville de Tacna où ils pensaient pou- 
voir organiser de nouveau la résistance. En y arrivant, il 
reconnurent que la chose était impossible, et ils continuèrent 
leur retraite en ralliant le plus grand nombre de fugitifs qu'il» 
purent rencontrer. Des 9,000 à 10,000 soldats qu'ils avaient 
le 26 dans la matinée, 2,800 hommes seulement, qui avaient 
«IfWirtenu àl'une ou à l'autre des deux armées alliées, se réu>* 
nirent & eux en groupes désordonnés, et au bout de plusieurs 
j[ours seulement. Les Péruviens se dirigèrent sur Tarata et 
Puno avec le ooDtre-amiral Moijtero, pendant que les Boli- 
viens, sous les ordres du général Gampero, se rendaient à la 
Paz, de l'autre cAté des Cordillères. 

La ville de Tacna resta dès locs abandonnée, ou plutôt 
occupée par les blessés et les malades qui ne pouvaient ou ne 
voulaient pas fuir, et par les fugîtife qui jetaient leurs insigne» 
militaires pour échapper aux vainqueurs, résolus qu'ils 
étaient à ne pas suivre leurs chefs. La confusion et le désordre 
itégnaieat dans la ville. Lçs habitants fermaient les portes de 
leurs maisons, et les fugitifs commençaient à saccager le» 
dépôts de vivres et les magasins'de denrées de toute nature à 

donne les chiffres suivants pour les pertes de l'armée pâruvieaDe seule : 
morts, 6 colonels, 7 lioulenaats-colonela et 71 officiers; blessés, I colo- 
nel, 8 UeuteoBDts-colonelg et 92 officiers. Le colonel Velarde ajoute que 
U perte des soldats fut proporttoanelle il celle des olSciers. 

Les pertes des Boliviens, parmi lesquelles on compte 2 généraux et- 
uu certain nombre de colonels et d'autres officiers. Furent relativemeot 
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18 recherche de liqueurs quelconques. 11 se présenta alors 
dans la ville un parlementaire chilien avec un drapeau blanc. 
Il eherchatt les autorités pour les sommer de rendre la place. 
Ce parlementaire fut reçu k coups de fusil daqs les mes mêmes 
de la viUe, et il eut peine à se retirer sain et sauf. 

On crut alors qu'on avait organisé une résistance sérieuse 
dans la place. Le général en chef envoya immédiatement sur 
Tacna une division de l'armée chilierme. L'artillerie qui l'ac- 
compagnait fil quelques décharges en l'air, et elle se disposait 
à prendre la ville de vive force, lorsque les consuls étrangers 
vinrent avertir que Tacna était abandonnée et sans défense et 
que les Chiliens pouvaient l'occuper sans coup férir, afin 
d'éviter de plus graves désordres. Ils affirmaient que c'étaient 
quelques soldats péruviens ivres qui avaient tiré sur le parle- 
mentaire, après quoi ils s'étaient dispersés. La division chi- 
lienne fit donc son entrée dans la ville, et à partir de ce 
moment les désordres cessèrent et la tranquillité se rétablit. 
Dans la soirée du même jour et les jours suivants, plu- 
nieurs détachements de l'armée chilienne continuèrent à pour- 
suivre les fugitifs ; aucun d'eux ne revenait au camp sans y 
amener des groupes de soldats péruviens ou boliviens, et des 
charges d'armes ou de munitions abandonnées. Un bon nom- 
bre de soldats ennemis avaient réussi au moyen de déguise- 
ments divers à se dérober aux recherches des vainqueurs, 

La nouvelle de la défaite de Tacna fut promptement répan- 
«tae dans le sud du Pérou par les soldais qui avaient pu y 
échapper. Ils ne cherchaient pas à atténuer l'importance du 
désastre, mais ils persistaient à l'attribuer à l'immense supé- 
riorité numérique des Chiliens ', dont ils faisaient monter 

I. La preBBfl de ces provinces, ainsi qne celle de Una, n'avait cessé 
•]« répéter que la seconde campagne des Chiliens ne devait inspirer 
nucnne crainte, aUendu que leurs forces n'étaient que de 12,000 bommes, 
tandis que la deuxiËns armûe dn Sud, commandée par lu contre-amiral 
llontero, éUit bien supérieure en nombre. Après la bataille on inler- 
verllt les chiffres, en les exagérant oatre mesure. L'armée chilienne, 
iHanit-on, sa composait de 22,000 à St,000 hommes, et l'année alliée de 
8,00) i e,DOO seulement. 

La vérité est qne, lors de In bataille de Tacna, les Chiliens avaient en 
tont 13,312 bommes, y compris un corps de réserve de 3,130 soldats qui 
m prirent aucune port à l'action. Les 1,200 bommes qui formaient la 
«cavalerie se virent presque inutilisés à cause dé I* aalure du terrain, de 
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l'armée à 13,000 à 24,000 hommes, ce qui contribuait, 
comme on doit le supposer, à augmenter l'alarme et la confu- 
sion parmi ces populations peu belliqueuses. 

Les premières rumeurs de la défaite arrivèrent à Lima le 
P'juin. Gejour-U, un transport chilien était arrivé auGallao, 
apportant au chef de l'escadre qui bloquait le port la nouvelle 
exacte de la bataille. L'amiral fit immédiatement th-er les sal- 
ves d'usage, et les commandants des navires neutres eurent 
bient6t connaissance de ce qui s'était passé. La nouvelle s'en 
répandit également à terre, mais plutôt que d'y ajouter foi, 
on chercha à expliquer d'une autre manière les salves de l'es- 
cadre chilienne. Il était arrivé ce jour-là, disait-on, un nou- 
vel amiral en remplacement de celui qui commandait le bio- 
«13, et tout naturellement il était reçu avec les honneurs dus 
à son rang. 

Hais cette illusion ne pouvait durer longtemps. Le â juin, 
un vapeur anglais, qui arrivait du sud, faisait escale à Pisca, 
et il y communiquait les nouvelles qu'il avait recueillies à 
Arica, nouvelles qui furent immédiatement transmises à Lima 
par le télégraphe. La presse, soumise au régime dictatorial, 
publia des bulletins qui présentaient les faits de la manière 
suivante : — « Il s'esl livré au sud une bataille qui a duré 
trois jours, sans résultat décisif. Les Chiliens eux-mêmes 
avouent des pertes plus considérables que celles des aUiés. 
Comme mesure stratégique, on a laissé les Chiliens arriver 
jusqu'à Tacna, mais l'armée alliée s'est retirée en bon ordre, 
et sans laisser un seul prisonnier. En revanche, Monterq 
emmenait 1,000 prisonniers chiliens. Le général Montero se 
trouvait à Palca avec ses troupes. Le 26, le colonel Leiva 
était à Torata avec une autre armée, et il devait se trouver 
actuellement sur le théâtre de la guerre. Bolognesi occupait 

■wte que l'on peut dire que, da côté des vaîoqaeura, 9,042 soldats sen- 
lement ae bnttireot. L'armée alliée, qui était sur la défeDaive et occupait 
de* potitione formidables, comptait, Buivaut le géaéral Campero, 
9,3(10 hommes. 

Avant la bataille de Taciia, les troupes alliées étaient désignées dans 
les docameuts publics du Pérou sous le nom de la ■ deuxième armée du 
Snd n, on conserrait le nom de u première armée « à celle qui avait été 
détraita pendant la campagne de Tarapacà. Après la défaite, la presse 
da Lima et les documents officiels changèrent cet ordre, en donnant le 
nom de • première armée du Snd » à celle qui avait été battue à Taena. 
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Arica avec les divisions qu'il commandait. Ainsi les débris 
de l'armée chilienne doivent se trouver actuellement en- 
fermés dans un cercle de feu, et l'on peut les regarder comme 
perdns, » 

Cett« nouvelle circula pendant plusieurs jours à Lima, et 
ilans tout le nord du Pérou, et elle fut transmise en Europe et 
aux Ëtal«-Unie par la voie de Panama, comme si la publica- 
tion de pareils bulletins pouvait remédier à des revers trop 
réels. 11 n'y avait qu'un seul détail exact dans tout ce récit : 
c'était qu'il restait à Ariea une division péruvienne, sous les 
ordres du colonel don Francisco Boiognesi. Tout le sud du 
Pérou, à partir de la vallée de Hoquegua, était au pouvoir des 
Chiliens. 
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ARICA, JDIN i 



La plaça d'Arica et ses forliflcatians. — Le» mineg de djntunite. — Le 
monitor Manm-Capae, — La garnison de la place. — latbvctioDS 
donaées Ott commaadanL — Son ignorance complèle des évéasments 
-de Tacna. ~ Il conçoit l'espérance de se défendre dans Arica en at- 
tendant des secoars. — Les Chiliens rétablissent le chemin de Ter 
pour marcher 'sur Arica. — Explosion sans conséquence d'une mine 
•les Péruviens. — Une division chilienne s'établit en face d'Arica. — 
Le général chilien met le siège devant la place et la somme de ae 
rendre. — Attaque inatile par l'artillerie de terre et de mer. — Le 
général ae décide à donner l'aeeaat aux fortiflealiojia avec son infan- 
terie. — Les Chiliens adressent à l'ennemi une secdnde sommation 
sans aucun résultat. — Assaut d'Arica, 7 juin. —L'armée chilienne 
reste maltreue de la place après un combat acharné. — Les marins 
péruviens font couler le monitor Mancù-Capae et se rendent ensuite. 
Conséquences de ce combat. 



La ville d'Arica, bien dépeuplée depuis les grands trem- 
blements de terre de 1868 et de 1877, comptait, au commen- 
cement de la guerre, environ 3,000 habitants. Malgré cette 
faible population, elle était considérée comme la plus commet 
çante des places maritimes du Pérou après le Gallao. C'était le 
port d'entrée et de sortie de presque tout le commerce de la 
Bolivie. 

Lft guerre de 1879 en fit le deuxième port militaire du 
Pérou, disposition à laquelle se prétait admirablement la con- 
figuration topographique de la place. La ville est bâtie sur les 
bords de la mer, protégée au sud par une suite de collines 
d'un accès plus ou moins difficile, et dont la main de l'homme 
peut faire en peu de temps des fortifications formidables. Au 
nord de la ville s'étend une plaine arrosée par la petite rivière 
d'Arica qui, après avoir parcouru une étroite vallée d'une vé- 
gétation abondante, vient se jeter dans la mer. Dans cette 
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partie basse on avait établi & fleur d'eau trois batteries, dont 
chacune était armée de deux canons de 100, 150 et 300 livres. 
Ces canons mettaient la ville à l'abri de tout débarquement, 
et leurs feux dominaient toutes les basses-terres qui formaient 
l'autre partie de la vallée dont nous avons parlé. 

Au sud de la ville, sur les points culminants de ces collines, 
on avait construit trois autres forts beaucoup plus importants. 

Ces fortifications étaient défendues par de solides parapets 
formés de sacs de sable qui protégeaient les artilleurs, et elles 
étaient armées de quatorze canons, dont onze étaient égale- 
ment de 100, 150 et 300 livres. Par leur disposition, ces forts 
se dominaient les uns les autres ; ainsi dans le cas où ceux qui 
se trouvaient le plus éloignés de la ville auraient été perdus, 
ils n'en restaient pas moins protégés par les feux du Morro, le 
plus important de tous ces ouvrages. Le Morro est une colline 
de ISO mètres d'élévation, coupée à pic du c6lé de la mer, 
s'appuyant à la ville au sud, et d'un accès fort difficile. Outre 
sa pente très rapide, cette colline est couverte d'une couche de 
tetrain sablonneux et mouvant, ce. qui fait qu'on ne peut 
guère marcher que sur les sentiers étroits et tortueux pratiqué? 
sur ses flancs. Le fort du Horro, défendu par huit canons, 
devait être le dernier asile des défenseurs de la place, et de- là 
ils pouvaient facilement anéantir les troupes ennemies qui 
seraient parvenues à s'emparer de tous les autres forts. , 

Les Péruviens comptaient aussi sur d'autres moyens de 
défense. Tous les forts dominés par le Moito avaient été minés, 
et contenaient des dépOtsde poudre et de dynamite qui devaient 
faire explosion les uns après les autres, dès qu'ils seraient 
tombés au pouvoir de l'ennemi. Par une ruse de guerre que 1» 
morale ne saurait approuver, on avait placé dans un hôpital 
sous la protection de la croix rouge, et par conséquent à l'abri 
de tout danger d'attaque de la part de l'ennemi, la batterie 
électrique d'où partaient les flïa cachés qui devaient faire 
sauter tes mines. 

Restait une autre défense non moins redoutable que toutes 
celles dont nous avons parlé : c'était le Manco-Capac, véri- 
table batterie flottante placée au centre de la baie et armée de 
deux grands canons de 500 livres, qui, grâce à la mobilité 
du navire, pouvaient être transportés d'un point à un autre, et. 
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suivant les besoins de l'attaque, diriger leurs feux sur terre ou 
sur mer. Nous avons déjà dit que ce monitor, quoique d'une 
marche très iente, était une machine de guerre presque inat- 
taquable, puisqu'au moment du combat, sa ligne de ilottaison 
n'excédait pas cinquante centimètres. 

La garnison de la place, sans compter les marins du mo- 
nitor, s'élevait à environ 3,000 hommes; 350 étaient des ar- 
tilleurs et étaient préposés au service des forts; le reste, à 
l'exception de 70 cavaliers, étaient des fusiliers exercés pen- 
dant toute la durée de la campagne. Ces forces obéissaient à 
plus de 300 officiers, parmi lesquels on comptait douze colo- 
nels ou lieutenants-colonels. Une partie de ces hommes se 
trouvait distribuée dans les forts et dans les batteries pour le» 
défendre en cas de surprise. L'autre, en prévision d'une attaque 
de l'infanterie ennemie par la vallée qui donne accès à la ville, 
était tenue en réserve pour la défense de la place elle-même. 
On avait construit dans ce but, au moyen de sacs de sable, 
une circonvallation qui, partant des bords de la mer, renfer- 
mait les trois batteries du nord et venait s'appuyer sur les 
collines où s'élevaient les fortifications du sud. 

Les Péruviens avaient eu, depuis le commencement de la 
guerre, plus d'une année pour exécuter ces travaux, mais 
dans ie principe ils y avaient mis beaucoup de lenteur. La 
perte de la province de TarapacÂ, en novembre 1879, avait fait 
comprendre aux chefs péruviens la nécessité de pousser acti- 
vement la fortification d'Arica. Stimulés un peu plus tard par 
le débarquement des Chiliens k Ite, en février 1880, ils s'étaient 
hités de terminer ses ouvrages. Vers le milieu du mois de 
mai, Arica était parfaitement fortifiée et pouvait résister avec 
avantage par terre et par mer à des troupes quatre fois supé- 
rieures en nombre à celles qui composaient sa garnison. 

Le commandement de la place avait été confié au colonel 
don P. Bolognesi, ancien soldat qui avait acquis pendant ses 
voyages en Europe une instruction militaire bien supérieure 
à celle de la plupart des chefs péruviens. La formidable ar- 
tillerie du Morro était sous les ordres du capitaine de vaisseau 
don J.-G. Moore, ancien commandant de la frégate Jndepen- 
deneia, lors de la perte de cette dernière au combat d'iquique, 
le 31 mai de" l'année précédente. Cet officier était décidé h faire 
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oublier ce malheur en défendant héroïquement la forteresse. 
A en juger par les apparences, les autres chefs étaient animés 
de la même résolution. En effet, chaque fois que l'escadrille 
chilienne qui bloquait le port avait tiré sur les forta de teire, 
ces derniers s'étaient défendus avec toute l'énergie pOsâble et 
avec un certain succès. 

Lorsque le contre-amiral Hontero fut sorti de la place pour 
aller occuper son poste dans l'armée de Tacna, Bolognesi, dans 
la crainte de se voir attaqué un jour ou l'autre, donna une 
plus grande impulsion & l'instruction militaire de ses troupes. 
Il apprit par le télégraphe que les Chiliens avançaient sur 
Tacna, et il reçut aussi la nouvelle plus ou moins chimérique 
qu'une autre armée péruvienne, commandée par le colonel 
Leiva, était sortie d'Arequipa, qu'elle marchait vers le sud, et 
que bientôt elle attaquerait l'arriëre-garde des ennemis. La 
défaite des Chiliens était inévitable ; ainsi l'assurait te contre- 
amiral Hontero dans toutes ses communications. 

Nous avons raconté dans le chapitre précédent que quatre 
jours avant la bataille de Tacna, une division de l'armée chi- 
lienne avait fait une reconnaissance des positions des alliés, et 
qu'elle s'était ensuite retirée tranquillement sans être inquiétée. 
Montero communiqua auasltât par le télégraphe ce mouvement 
de l'ennemi au commandant d'Arica ; il y voyait une preuve de 
l'impuissance des Cbltiens, et un gage du triomphe prochain 
et assuré de l'arméç de la coalition. Toutefois, la veille de ia 
bataille, lorsque les déclarations de quelques muletiers ehi- 
liens firent supposer dans le camp de Tacna que l'armée en- 
nemie se composait de plus de 32,000 hommes, et lorsque l'on 
vitquel'armée péru vienne, annoncée comme partied'Arequipa, 
tardait beaucoup à arriver, Montero commença à croire à la 
possil»lité d'une défaite. Cependant, sans se déconcerter et sans 
laisser voir ses appréhensions, il envoya au chef de la garnison 
d'Arica un télégramme ainsi conçu : a On se battra demain ; 
quel que soit le résultat de la lutte, vous devez résister, vous, 
jusqu'au dernier moment, u 

Le 36, en effet, on entendit à Arica le bruit lomtain de la 
canonnade ; c'était ia bataille de Tacna. On croyait même apei^ 
cevoir dn haut des coltines la fumée du combat. L'inquiétude 
était peinte sur tous les visages ; mais la journée se passa sans 
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nouvelles ; quatre jours suivirent pendant lesquels on n'eut ni 
par le télégrc^e, ni par aucune autre voie une connaissance 
«xacte du dénouement du combat. Dans la nuitde ce même jour, 
Içs Chiliens avaient expédié d'ite un aviso à vapeur pour an- 
noncer la victtùre au gouvernement du Chili, et ce vapeur, à. 
son passage & Arica, avait transmis cette nouvelle aux navires 
qui bloquaient le port. Ceux-ci se pavoisèrent immédiatement 
en signe de victoire et firent les salves d'ordonnance. La gar- 
nison péruvienne n'ajouta guère foi à ces démonstrations. 
Selon eux, ce devait être un moyen employé par les Chiliens, 
pour dissimuler une défaite. Ils préféraient attendre des nou- 
velles d'une origine moins suspecte. 

Maie ces nouvelles n'arrivaient point. Le contre-amiral 
Uontero raconte qu'à aonpasaaf^e à Tacna, après la défaite, il 
se rendit au télégraphe, afin de communiquer ses demiors 
ordres aux défenseurs. â' Arica, mais que la ligne avait été 
coupée par les Chiliens. Sans doute, à cause de la confusion 
de la ftiite, il oublia d'expédier un exprès pour leur porter la 
nouv^e du désastre. Il parait aussi que beaucoup de ceux que 
la déroule avait dispersés eurent l'idée de se retirer sur Arica ; 
mais le chemin de fer se trouvait également coupé, et ils eu- 
noit peur de tomber entre les maîns'deK Chiliens, en se met- 
tant en marflhe Â pied ou à cheval. La vérité est quête fut 
seulement le 31 mai que trois oB quatre fu^tlfs péruviens arri» 
vèrent à'Artca et- racontènent ce qu'ils avaient vu, c'est-à-dire 
la destruction complète et définitive de l'armée delà coaUtion.- 

Dès lors, plus de doutes sur la réalité de la situation. 
Pourtant on était bien loin de la croire désespérée. La plac« 
possédait ' use garnison et les éléments nécessaires pour re- 
pousser n'in^rteqilelle attaque, d'autantplus que tee'Chiliene, 
quoique Tainquenre, devaient avoir souffertde grandes pertes 
dans ta bataille qui,' (tu dire- des fu^ifs,' avait été ti^ san- 
glante. La ville était ' pourvue d'eau, grfee à certaines SMirces 
qui existent dans l'intérieur des lignes fortifiées, et elle avait 
assez de vivres poar soutenir un long siège. Quant aux muni- 
tions, -eues étaient loin de manquer, puisqu'on avaitpu dis- 
tràiremiegrandepartie de ta poudre en ladestinant aux mines 
ereneées à l'iatérïeur et au dehors de la ville. — L'attaque de 
l'ennemi devait se réduire à un siège plus ou moins long ; mais 
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uvant peu, il pouvait arriver un autre corps péruvien, par 
exemple celui de Leiva, qui, d'après les informations, devait 
déjà avoir quitté Torata, et qui, se grossUsant dans sa marche 
des fugitifs péruviens, pourrait livrer une nouvelle bataille 
dans laquelle les Chiliens ne devaient pas manquer de suc- 
comber. 

Le lendemain de la victoire de Tacna, et malgré les fati- 
gues qu'avaient occasionnées k poursuite des fugitifs et l'é- 
Ittblisâement dans la ville d'hôpitaux militaires, le général 
Baquedano prit les mesures convenables pour marcher sur 
Arica. Un corps de pontonniers partit pour réparer les dég&ts 
du chemin de fer, sous la direction de quelques ingénieurs de 
l'arinée; il était protégé par une division de cavalerie. Ces 
travaux furent poussés avec tant de vigueur qu'en cinq jours 
les communications par la voie ferrée furent rétablies jusqu'à 
la petite rivière de Cbacalluta, située à quelques kilomètres au 
nord d' Arica. Le pont qui existait sur cette rivière avait été 
détruit par les Péruviens, mais ce lieu avait été désigné pour 
le campement de l'armée chilienne ; de là les troupes devaient 
marcher en avant, prêtes à combattre et avec toutes les pré> 
cautions qu'exigeait le voisinage de l'ennemi. 

Dans l'après-midi du l"'juîn, et presque à la tombée delà 
nuit, un régiment de cavalerie chilienne arriva dans ces pa- 
rages, et, après avoir reconnu le camp situé dans le voisinage 
du pont détruit, les soldats commencèrent à descendre par 
sections k la rivière aUn d'abreuver leurs montures; ils sui- 
virent à cet effet le seul sentier praticable. Tout à coup, une 
épouvantable détonation se fait entendre, te sol s'ébranle, et 
l'on voit s'élever dans les airs une quantité énorme de pierres 
enveloppées d'un immense tourbillon de feu et de fumée. Les 
chevaux se cabrent et essayent de s'échapper dans toutes les 
dtrectiong,augmentant ainsi la confusion qui résultait de cette 
surprise. C'était une mine de dynamite qui venait d'éclater. 
Le chef du détachement, aux pieds duquel venait d'avoir 
lieu l'explosion, était le major don Raphaël Vargas, qui passait 
pour un des premiers sabreurs de la cavalerie chilienne. Resté 
sain et sauf, il ne perdit pas un instant son sang-froid. Le 
trompette qui était à ses côtés pour communiquer ses ordres, 
ainsi que deux autres soldats, avaient reçu quelques blessu- 
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res; c'étaient les seuls hommes que l'explosion eût atteints. 
Le major Vargas réunit ses compagnons, et ayant aperçu 
trois hommes qui s'éloignaient en toute hâte d'une petite 
maison en bois située sur ta rive opposée du fleuve,- il se mit 
résolument èi leur poursuite, sans prendre le temps de penser 
que d'autres mines ponvaitint éclater autour de lui. Un des 
fugitifs parvint à s'échapper; les "âeux autres furent faits 
prisonniers et sauvés par le major Vargas de la mort que 
voulaient leur donner les soldais. L'un d'eux était un ingé- 
nieur péruvien chargé de diriger les mines établies en cet 
endroit. 

Le projet des Péruviens de détruire l'armée chilienne au 
passage de la rivière de Chacalluta, ou au moins de lui causer 
de graves désordres, était donc complètement déjoué. Dans 
ta maisonnette en bois dont nous avons parlé, on trouva la 
batterie électrique qui devait communiquer le feu aux autres 
mines. On coupa immédiatement les fils, et le jour suivant 
on continua les travaux. Sur les bords de la rivière, au seul 
point par lequel pouvait passer l'armée chilienne, les Péru- 
viens avaient préparé dix mines chargées de dynamite, de 
pierres et de terre fortement comprimées, et disposées d'une 
manière assez habile pour causer les plus terribles ravages. 
Une seulement avait fait explosion. Les ingénieurs péruviens 
crurent qu'elle suffirait pour effrayer la colonne ennemie qui 
était alors en vue, se réservant de faire sauter les autres, lors- 
4]u'ils verraient s'avancer des forces plus considérables. Le 
sang-froid des soldats chiliens déjoua, comme nous l'avons 
dit, ces prévisions. Toutes ces mines furent immédiatement 
inutilisées sans aucun accident, le 2 juin, de telle sorte qu'il 
fut possible d'établir tranquillement les cantonnements de 
l'armée. L'état-major chilien savait que plus loin, aux environs 
4e la ville et autour des forts qui la protégeaient, il existait 
d'autres mines et que, par conséquent, il fallait avancer avec 
une extrénie précaution. 

Ce même jour, 2 juin, le chemin de fer qui conduit ft 
Tacna commençait à fonctionner et à transporter les troupes 
qui devaient attaquer Arica. En eff'et, vers le soir, il arriva au 
campement de Chacalluta environ 3,000 soldats d'infanterie, 
<]uî, à la bataille de Tacna, faisaient partie de la réserve et 
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qui, p&r conséquent, n'avaient pas pria part au combat. Le 
3 juin, arrivait également le général Baquedano accompagné 
de son état-major, ainsi qu'un autre régiment d'infanterie el 
quatre batteries. Lea forces chiliennes campées au nord d'Arica 
s'élevaient donc au chiffre d'environ 3,000 hommes. 

Malgré le désir du général chilien d'engager l'attaque, il 
se vit dans la nécessité de la retarder atin de recontkattre 
d'abord pariUtemeitt l'état des lieux, et de donner à ses trou-* 
pes la meilleure position possible. En elïet, le 4, pendant 
qu'une partie de l'infanterie, mu'chant sur le flanc des collines 
sablonneuses qui s'élèvent à l'est d'Arica, allait garder l'entrée 
de la vallée formée par la rivière du même Dom, les ingénieurs 
examinaient minutieusement toutes les hauteurs et tous les bas 
fonds dont on pouvait tirer quelque avantage au point de vue 
stratégique. Ces opérations continuèrent toute la nuit; de 
telle sorte que le lendemain; 5 juin, au point du jour, l'artil- 
lerie chilienne était disposée en ligne sur les flancs de ces 
coltines, tandis que l'infanterie et la cavalerie, parfaitement 
distribuées, fermaient tous les accès de la place, qui se trou- 
vait ainsi complètement investie. 

Voulant éviter une effusion de sang bien inutile, le général 
Baquedano pensa que le moment était venu d'obtenir la capi- 
tulation des défenseurs d'Arica. Dans ce but^ il députa, vers 
la place, le major d'artillerie don J. de la Grua Salvo, en 
qualité de parlementaire. L'officier chilien fut reçu par le ' 
colonel Bolo^esi. Il lui exposa que la situation résultant de 
la défaite de l'armée alliée k Tacna lui imposait d« renoncer, 
au nom de l'humanité, k une résistance inutile, attendu que la 
place, ne pouvant recevoir aucun secours, devait succomber tût 
ou tard. Le colonel Bologneei, après en avoir délibéré avec les 
chefs qui étaient sous ses ordres, déclara qu'il était résolu à 
sauver l'honneur de sa patrie et à résister jusqu'à ce qu'il eût 
brûlé sa dernière cartouche^ 

Il ne restait donc plus qu'à commencer les hostilités. En 
effet, l'artillerie chilienne tira sur la place quelques coups de 
canon auxquels répondirent immédiatement les forts péru- 
viens. Cette attaque ne causa, de part et d'autre, aucun dom- 
mage, et elle ne servit qu'à mettre en évidence la supériorité 
de l'artillerie péruvienne. Les Chiliens, qui n'avaieht pas de 
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canons de siège, étaient exposés au feu des puissantes pièces 
de 100, 150 et 300 livres de l'ennemi. 

Une autre circonstance vint donner une connaissance plus 
complète de la Bituation. Bien que les chefs pénivisiB crus- 
sent pouvoir défendre Arica et comptassent sur le prompt 
secoure de l'armée qu'on supposait partie de Torata, beaucoup 
d'i^ciers et de soldats, voyant les choses sous un autre point 
de vue, craignaient les horreurs qui sont la conséquence d'un 
assaut victorieux. Quelques-uns d'entre eux avaient déserté ; 
entre autres un major et un capitaine. Les déclarations faites 
par quelques-uns de ces déserteurs révélèrent aux chefs chi- 
liens toutes les ressources que ia ville possédait pour sa 
défense. On crut cependant encore qu'une attaque simultanée 
des forces de terre et des vaisseaux de l'escadre pourrait 
décider l'ennemi à capituler. 

On commença cette attaque le 6 juin. A onze heures du 
matin les canons de campagne de l'armée assiégeante ouvri- 
rent leurs feux, et à une heure et demie les quatre navires qui 
bloquaient la ville s'avancèrent résolument sur les fortiiîca- 
tions et y lancèrent quatre-vingts bombes auxquelles répondi- 
rent les batteries de terre et les puissants canons du Manco- 
' Capac. Les résultats de cette attaque ne purent être appréciés. 
On ne connaît pas les dommages causés dans la ville, mais il 
est fttéré qu'un des navires chiliens reçut dans sa carène deux 
boulets qui heureusement n'atteignirent personne, et que le 
cuirassé Cockrane reçut également un obus en haut d'un de 
. ses sabords. Un éclat de ce projectile pénétra dans la batterie 
et tomba sur une gargousse avec laquelle les artilleurs chiUens 
chargeaient en ce moment un des canons. L'explosion de cette 
chaire de poudre, sans causer d'avaries au navire, blessa 
vingt-sept hommes dont quelques-uns moururent plus tard. 
E^ présence de ce résultat, le général Baquedano se décida 
à ne pas retarder davantage l'assaut de ia place. Il avait confié 
le commandement immédiat de cette opération au colonel don 
Pedro Lagos, et ce chef, aidé effîcacement de quelques ingé- 
nieurs, avait déployé la plus grande activité pour reconnaître 
le terrain, et étudier les conditions de l'attaque qu'il pensait 
exécuter. Oïl avait compris qu'un coup de main aussi rapide 
qu'audacieux pouvait seul assurer l'occupation de la place ; 
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or le colonel Lagos connaissait parfaitement toutes les difli- 

cuii^s de l'entreprise et la manière de les surmonter. 

Suivant le plan convenu, l'artillerie chilienne devaitgardcr 
ses positions, sans prendre aucune part au combat. Le rôle 
lie la cavalerie se bornerait à la poursuite des Péruviens qui 
pourraient s'échapper des forts au moment de l'attaque. A 
l'infanterie seule revenait la rude t&che de donner simultané- 
ment l'assaut k toutes les batteries ennemies. 

L'infanterie chilienne, campée en face d'Arica, se compo- 
sait d'environ 4,000 hommes. On en détacha une division de 
1,200 soldats, qui devaient former la réserve des troupes 
d'attaque, pour venir leur prêter secours s'il était nécessaire. 
Celles-ci étaient divisées en deux corps ; l'un de 900 hommes 
devait attaquer les trois forts situés dans les bas fonds du nord 
de la ville, et l'autre de 1,900 hommes était chargé de gravir 
les collines et d'attaquer les fortifications du sud, les plus for- 
midables de toutes. Ces forces allaient s'engager contre une 
garnison de plus de 2,000 hommes, placée dans des posi- 
tions presque inexpugnables, protégée par de solides parapets, 
armée de l'artillerie la plus puissante, et ayant des mines 
chargées de poudre et de dynamite et prêtes à faire sauter 
tous ceux qui s'approcheraient des forts. Les soldats chiliens 
connaissaient parfaitement toutes ces difficultés; et cepen- 
dant ils se préparaient au combat avec courage et résolution. 
L'assaut devait avoir lieu le 7 juin au point du jour. 

Avant de prendre ses dernières dispositions, le colonel 
Lagos voulut éviter les horreurs d'un combat qui devait être 
des plus sanglants. Dans l'après-midi du même jour, 6, il 
envoya à la ville l'ingénieur péruvien qui avait été fait pri- 
sonnier après l'esplosion d'une mine de dynamite lors du 
passage de la rivière de Chacalluta. Il était chargé de repré- 
senter aux défenseurs de la place l'inutilité de la résistance et 
le danger qu'ils couraient en s' exposant à la furie du soldat 
chilien, exaspéré par l'idée d'avoir devant lui un ennemi qui 
ne combattait que derrière des retranchements formidables, 
et qui employait les mines comme arme de défense. Mais les 
chefs péruviens se sentaient enhardis par l'heureux résultat 
de la canonnade de ce jour, qu'ils considéraient comme une 
victoire pour leurs armes ; et ils crurent que cette nouvelle 
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. sommation était inspirée non, comme on le disait, par le 
désir d'éviter de nouvelles horreurs, mais par l'impuissance 
de la peur '. En conséquence, l'ingénieur péruvien retourna 
quelques heures plus tard au campement chilien pour y 
annoncer que les chefs de la place se refusaient résolument à 
capituler. 

A sept heures du soir, et lorsque les ombres de la nuit 
couvraient tout le camp d'une obscurité complète, les colon- 
nes d'attaque qui devaient donner l'assaut aux forts du sud 
' se mirent en marche, dans le plus profond silence, jusqu'à ce 
qu'elles fussent à un kilomètre de ces ouvrages et par consé- 
quent jusque sous le feu de leurs puissants canons. Elles s'y 
établirent pour la nuit aÛn de prendre le repos nécessaire 
avant ce terrible assaut. La cavalerie restait àrarriëre-garde, 
occupée à entretenir les feux du campement de la journée 
afin de mieux donner le change à l'ennemi. Cette opération 
s'effectua avec tant d'ordre que les défenseurs de la place 
n'eurent pas le moindre soupçon du voisinage des colonnes 
chiliennes. Aussi de part et d'autre la nuit se passa dans U 
plus parfaite tranquillité. 

Le lendemain (7 juin) au point du jour, les 1,900 hommes 
qui devaient attaquer les forts du sud se trouvaient prêts à 
marcher, guidés par les officiers de l'état-major qui avaient 
étudié le terrain. En effet, aux premières lueurs du jour, sans 
se préoccuper de la fusillade bien nourrie des Péruviens, ils 
s'élancent au pas de charge, tombent comme la foudre sur les 
deux premiers ouvrages, éventrent à coups de baïonnette 
les sacs qui formaient les parapets ; le sable se répand, et une 
fois la brèche ouverte, ils chargent les défenseurs des forl» 
avec une telle fureur, qu'en peu d'instants ils enfoncent leurs 
rangs pressés et les mettent honteusement en fuite. Tous ceux 
qui échappent à la mort essayent de se replier sur les hau- 
teurs du Morro, où l'on pensait organiser la plus vigoureuse 
résistance. 

L'apparition des Chiliens sur les collines du sud était le 

l. Les chefs pèruvieus en étaient tellement coDvaiacue, qne le mol 
d'ordre donné pendant cette nuit aux eentiaellea, «e composait dee mau 
suivants : Enemigo cobarde tenemot. * Nous avoQs affaire h des Id- 
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signal convenu pour que la colonne de 900 hommes, qui était 
restée au nord, tombât sur les forts situés dans cette zone. 
Bravant les boulets qui pleuvenl de ces forts, et ceux du mo- 
nitor Manco Capae, cette colonne avança résolument et enga- 
gea la lutte avec )a même décision que les compagnons 
<l'armes qui leur avaient donné l'exemple. La résistance (tes 
Péruviens ne fut pas de longue durée. Pleins de confiance en 
l'effet de lenrs mines, ils se décident bientôt à abandonner 
leurs forts du nord, laissant à la poudre et à la dynamite le 
soin de les faire sauter. Mais les ingénieurs péruviens chaînés 
de mettre le feu aux mines s'épouvantèrent de cette attaque 
aussi rapide qu'audacieuse, et voyant les ennemis partout, ils 
appliquèrent précipitamment rélectricilé k quelques-uns des 
fils conducteurs; deux mines pratiquées sous les batteries des 
■collines, et deux autres .lituées dans les forts de la plaine 
firent explosion à l'instant même en élevant des colonnes de 
fumée, de feu et de pierres et en faisant sauter près de 200com- 
battanta, presque tous péruviens : de telle sorte que l'emploi 
■de cette arme terrible venait au secours des assaillants contre ' 
lesquels on l'avait préparée. 

Ces explosions causèrent peu de pertes aux Gtiiliens ; la 
«rainte même de voir d'autres mines sauter plus loin ne les 
découragea pas un seul instant. Bien loin de là, saisis d'une 
nouvelle fureur, ils s'élancent avec une résolution inébran- 
lable vers les hauteurs du Morro, escaladant de toutes parts 
ta colline qui se dresse devant eux. Leurs balles, leurs baïon- 
nettes atteignent et renversent les Péruviens qui allaient ren- 
forcer la garnison du Morro. Dans leur marche ils essuient un 
feu nourri dirigé contre eux par les ennemis cachés derrière 
les parapets du fort. Ce fut là que fut mortellement frappé le 
colonel chilien don J. San Martin, qui commandait l'assaut 
■de ce côté, ainsi que bon nombre de soldats; mais à la voix 
■du second commandant, la troupe arrive au bord des tran- 
■chées ennemies, les emporte d'assaut et pénètre dans le fort 
■où elle étouffe en peu d'instants toute espèce de résistance. 
Là succombèrent le colonel Bolognesi, commandant militaire 
de la place, le commandant Moore, chef de l'artiHerie, et beau- 
coup d'officiers et de soldats. Quelques-uns se précipitèrent 
<ies hauteurs de la colline dans les ravins qui s'ouvrent du 
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«ûlé de la mer, préférant cette mort à celle qu'ils pouvaient 
recevoir en combattant- 
Dans ces moments de suiffême angobse, arrive au Morro 
la nouvelle que les batteries du nord ont été égalem«nt prises 
d'asaaut, que les Péruviens ont fait sauter les canons au moyen 
de la dynamite avant dé les abandonner pour se replier sur 
les hauteurs ; on ajoute que c'est dans un hûpital placé sous 
la sauvegarde de la croix rouge, et d'où l'on a tiré sur les 
Chiliens, que se trouvent les batteries électriques qui ont fait 
éclater les mines. Ou annonce aussi qu'il exist« beaucoup 
d'autres dépôts de dynamite, et que les officiers de l'état- 
major sont occupés à couper les Ris conducteurs qui partent 
de l'hôpital. « Plus de prisonniers I n crièrent les soldats chi- 
liens, et ils se précipitèrent avec rage sur les défenseurs épou- 
vantés du Morro. Les chefs et les officiers chiliens eurent peine 
à contenir la fureur de leurs troupes ; ils purent néanmoins 
arracher à la mort plus de 60 officiers et au moins 300 sol- 
dats ennemis. Le pavillon chilien fut arboré sur ces hauteur»: 
pendant que durait encore le feu du combat. 

Cependant la réserve avait fermé le passage à tous les 
fuyards, et une partie de la cavalerie chilienne avait pénétré 
dans les rues de la ville au milieu de la fusillade qui partait 
des édifices. Cette résistance redouble la furie des soldats 
chiliens. Us mettent le feu à quelques maisons dans lesquelles 
l'ennemi s'est retranché ; ils sabrent sans pitié tous les hommes 
armés qu'ils trouvent sur leur passage, et en peu d'instants ils 
sont maîtres de la ville. Le combat avait duré cinquante-cinq 
minutes. Dans ce court espace de temps, les Chiliens, grâce h 
leur irrésistible élan, avaient enlevé toutes les tranchées et 
tous les forts qui entouraient la place d'Arica. 

Mais il restait encore une autre batterie que les troupes de 
terre ne pouvaient prendre d'assaut. C'était le puissant moni- 
tor JUanco Capac. A six heures du matin , lorsque les premiers 
coups de feu se firent entendre, cette batterie flottante aban- 
donna son mouillage, et, s'approchant de la plage, tira sur la 
colonne chilienne qui s'avançait pour attaquer les forts Aw 
nonl. Lorsque le drapeau du vainqueur flotta sur les hauteurs 
occupées auparavant par les Péruviens, on le vit s'éloigner 
lentement de t«rre. On crut qu'il allait se porter sur les navires 
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chilieii.s qui bloquaient le port, et qui étaient restés au nord 
de la baie, afin de se briser contre l'un deux; il eût ainsi 
succombé glorieusement dans un choc désespéré qui pouvait 
causer à l'ennemi une perte sensible. L'anxiété de ceux qui 
observaient les mouvements du monitor péruvien ne fut pas 
de longue durée. On vit bientôt l'équipage du vaisseau se jeter 
dans deux chaloupes à vapeur. Ces embarcations, remorquant 
- quelques canots remplis d'hommes, allèrent demander asile 
aux navires neutres. Pendant ce temps, le Manco Capac, n'ayant 
plus un seul homme à son bord, coulait bas dans le port 
même. Les marins péruviens avaient borné leur défense à 
ouvrir les soupapes du vaisseau et à lui appliquer quelque!^ 
torpilles afin de le couler et de le perdre dans un endroit où 
la profondeur de la mer ne permît jamais de le remettre à flot. 
Ce dernier épisode de la défense d'Arica n'olTrit aucun 
de ces traits d'héroïsme auxquels on s'attendait. Les marins 
neutres se refusèrent catégoriquement k recevoir l'équipage 
du Manco Capae. Désespérés de ce refus, les fugitifs se déci - 
dent à assUrer leur salut en se constituant prisonniers à bord 
des navires chiliens qui, en ce moment, s'approchaient de la 
place conquise par l'armée de terre. Il n'y eut qu'une seule 
embarcation portant quelques marins péruviens qui, courant 
vers le nord à toute vapeur, parvint, grâce à sa prodigieuse 
rapidité, à échapper à la poursuite des Chiliens. Enfin, se 
croyant hors de danger, les fugitifs vont aborder dans un 
petit port voisin d'Ite. Avant de débarquer ils appliquent une 
torpille à leur propre embarcation afin de la faire sauter et 
d'enlever ainsi ce trophée aux vainqueurs. Mais les Chiliens 
occupaient cette côte depuis quelques mois déjà, et les soldais 
qui y étaient en garnison prirent et désarmèrent les seuls mili- 
taires péruviens qui avaient pu échapper au désastre d'Arica. 
La conquête de la place avait occasionné à l'armée chi- 
lienne les pertes suivantes : Morts, 3 officiers et 114 soldats; 
blessés, 18 officiers et 237 soldats ; en tout 372 hommes hors 
de combat. Mais les pertes des Péruviens étaient quatre fois 
supérieures, et elles avaient été en partie causées par l'explo- 
sion prématurée des mines pratiquées dans les forts. L'étal- 
niajor chilien calcule que l'ennemi eut plus de 1,000 morts et 
environ 200 blessés. Le nombre des prisonniers s'élevait à 
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1,328 hommes, tant soldats que marins, parmi lesquels on 
comptait il8 officiers. Le matériel de guerre, pris par les 
vainqueurs, était également très considérable. Il se composait 
de treize canons de différents calibres dont neuf de 100 et un 
de 300 livres en parfait état de service, sept canons brisés par 
la dynamite; plus de 1,500 boulets et obus pour l'usage de 
ces canons; 1,500 carabines de différents systèmes avec leurs 
munitions respectives ; enfin une quantité considérable de 
dynamite, de fils conducteurs, de poudre, d'outils et autres 
objets employés dans le service des forts. Les Chiliens avaient 
poussé l'attaque de la place avec tant de vigueur et de promp- 
titude que l'ennemi n'avait pu détruire qu'une faible partie 
de son matériel de guerre, notamment les sept canons dont 
nous avons parlé plus haut. 11 en était aussi résulté qu'aucun 
des défenseurs de la place n'avait réusai à s'échapper. « Tous 
sont prisonniers ou morts, » dit laconiquement le rapport du 
' commandant chilien. 

Après la victoire on déploya la même activité pour faire 
cesser la confusion et le désordre, conséquences inévitables 
d'une bataille livrée dans ces conditions. On installa des hôpi- 
taux pour les blessés. Les chirurgiens chiliens firent preuve 
d'un grand zèle dans ce travail; mais il est également juste 
de rappeler qu'ils furent efficacement aidés par les médecins 
.de la frégate de guerre allemande la ffama, qui descendirent 
à terre avec quantité de bandages et de médicaments, et qui 
déployèrent dans cet acte d'humanité autant de zèle que d'in- 
telligence. On découvrit au quartier général des Péruviens un 
plan des fortifications et des mines de la place. Ce plan révé- 
lait que les mines étaient au nombre de quatre-vingt-quatre ; 
que la plupart d'entre elles étaient encore intactes, et que, 
d'un moment à l'autre, elles pouvaient éclater par suite d'une 
négligence quelconque ou de l'incendie de quelques édifices. 
Les soldats mirent deux jours à enlever ces mines, et ils y 
réussirent sans aucun accident. 

L'état-major chilien eut également à s'occuper de travaux 
d'un autre genre. Tandis qu'on prenait les mesures nécessaires 
pour envoyer à Valparaiso les prisonniers faits dans les deux 
dernières batailles, et que l'on évacuait sur Iquique et Pisagua 
les blessés transportables, on équipait deux vaisseaux chargés 
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de conduire au Gallao les blessés péruviens qu'on ponvatt sans 
inconvénient laisser en liberté, vu l'imposaibililé dans laquelle 
ils ae trouvaient de reprendre les armes. Cette mesure d'hu- 
manité, tout en diminuant l'encombrement des hôpitaux 
militaires, permettait à ces malheureux de retourner dana 
leurs familles et de recevoir les soins qu'il est très difficile 
de donner dans un campement. Ils devaient être d'ailleurs les 
plus fidèles messagers du désastre et pouvaient démentir les 
versions fantaisistes que le gouvernement employait pour 
changer en victoires ou du moins en combats ingigniflants 
les affreux désastres de son armée. 

Le Chili, de son cAté, n'eut pas besoin d'exagérer l'impor- 
tance des triomphes obtenus par ses soldats. A la fin de la 
seconde campagne de la guerre du Pacifique, il avait la pos- 
session tranquille de tout le territoire péruvien qui s'étend au 
sud d'ilo, tandis que son escadre, augmentée de deux navire» 
pris à l'ennemi, bloquait le GalJao et les ports voisins, et par- 
courait toute la c6tc du Pérou sans trouver aucune résistance.. 
On avait enlevé à l'ennemi, sur les champs de bataille, près 
de 4,000 prisonniers, quarante canons y compris les mitrail- 
leuses, et plus de six mille rifles ou carabines, et ainsi se 
trouvai^it assurés sur mer et sur terre la puissance et le 
prestige de la république du Chili. 

La chute d'Arica marque le terme naturel de la seconde 
période de la guerre du Pacifique, et une sorte d'arrêt dans 
les grandes opérations miUtaires. Elle nous indique, par con- 
séquent, le point où nous devons suspendre cette courte et 
simple exposition. Nous la reprendrons dès que ta campagne 
qui s'ouvre en ce moment sur de plus vastes proportions aura 
donné ses premiers résultats. Actuellement, la voix est aix 
oanon, et non plus à l'historien. 
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Chute des présidents du Pérou et de la Bolivie, décembre 1879. 

Le président da Pérou eède au préBideut de la Bolivie le command*- 
ment de l'année alliée, afin que ce dernier aille attaquer les Cbilieus. 

— Le gËDéral Dsza se met en campagne. — Retraite de Camaronea. 

— A la nouvelle de la victoire dea Chiliens, le président Prado aban- 
donne Arica et retonme à LiruR. — L'escadre cbilieane bloque Aiica 
et parcourt toute la côte du Pérou, — Mécontentement à Lima. — 
Don Nicolas de Piérola refuse un ministëre. — Fuite du président 
Prado. — Bévolution à Lima et au Callao. — Piérola dictateur. — 
Travaux du contre-amiral Huntero à Arica. — Mécontentement des 
Péruviens et des Bolivleus contre le général Data. -— Ce dernier 
prépare nn nouveau plan de campagne qui lui permettrait de retour- 
ner eu Bolivie. ~ Les troupes boliviennes et le peuple de la Paz 
destituent Daza 135 



Moquegua et Los Anjeles, de janvier à mars 1S80. 

Expédition d'une colonne chilienne à Moquegua. — Préparatifs du Chili 
poDT une nouvelle campagne. — Situation de l'armée alliée à Tacna 
et à Arica. — Plan de campagne des Chiliens. — Débarquement de 
leur armée à Pncocha. ~ Expédition d'une division chilienDe Jt Mol- 
lendo. — Les Céruviena quittent Moquegua et se fortiHent sur les 
hauteurs de los Anjeles. ~ Descriptions de ces positions. — Elles 
sont attaquées et priées par les Chiliens le 22 mars. — Importance 
de cette occupation pour la suite de la campagne. — Opérations 
maritimes. — Combats sans résultat dans la baie d' Arica. — Biocos 
du Callao. 

CHAPITRE XI 

Expédilion de Tacna, avril et mai 1880. 

Réorganisation industrielle el administrative de la province de Tara 
pac&. -~ ConcessioDS libérales faites par le gouvernement chilien 
aux créanciers hypothécaires du Pérou. — Dispositions relatives à 
l'exploitation du salpêtre. — Protestations inutiles du gouvernement 
pé-uïien. — Mesures finaucîÈres prises par cette république pour 
obtenir de l'argent. — Organisation de nouvelles armées. — L'armée 
chilienne se prépare à marcher sur Tacna. — Difficultés que lui 
opposent la nature et la topographie des lieux. ~~ Reconnaissances 
pratiquées par la cavalerie chilienne. — Combat de Buenavista. — 
Marche de l'armée chilienne. — Travaux: qu'exigea le transport de 
Variillrrie. — Concentration de toute l'armée sur les bords du Suma- 
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CHAPITBE xn 
Taena, mai i9S0. 

Situation des alliéa à Tacna et & Arica. — OiMideaceB entre lei cher» 
péruTÎenB et boliviens. — Le général Campero vient prendre le com- 
mandement de l'armée alliée. — Ses efforts poar réoi^sniser l'armée 
et la préparer t, la campa^De. -^ 11 reçoit un nonveau contingent 
bollTien. — DescriptionB des positione clioiiie« par le généra) Cam- 
pero. — ReconnaiBBancef raitei par l'état-major cbilien. — Confiance 
de quelqueB-nne, des' cbefii alliés dans le triomphe de leurs armes. 

— L'armée chilienne B>pproche dn camp des alliés. — Surprise 
Docturne préparée par le général Campero ; elle échoue. — Plan 
d'attaque des Chiliens. — Bataille de Tacna. (26 mai). — Premier» 
réenltats de la bataille. — Les Chiriens occupent la ville de Tacna. 
La nouvelle de la délaits de l'armée alliée arrive^ Limï. . . . 179 

CKAPlTRli XIII 

Anca, min 1880. 

La place d'Ariea et ses fortifications. — Les mines de djmamite. — Le 
monitor Manco-Capac, — La garnison de la place. — Instructions 
données au commandant. ~ Son ignoran«e complète des événements 
de Tacna. -- 11 conçoit l'espérance de se dérendre dans Arica en 
attendant des secours. ~ Les Chilieni rétabUssent le chemin de fer 
pour marcher sur Arica. — Ezlosion sans conséquence d'une mine 
des Péruviens. — Une diVisioD chilienne s'établit en Tace d'Ariea. — 
Le général cbilien met le siège devanl la place et la «omme de se 
rendre. — Attaque inutile par l'arlillerie de terre et de mer. — Le 
général se décide à donner l'assaut aux fortjâcalious avec son inFan- 
tarie. ~ Les Cbilieue adressent k rennemi une seconde sommation 
sans aucun résultat. — AEaaut d'Ariea, 7 juin. — L'armée chilienne 
reste maltresse de la place après un combat acharné. — Les marins 
péruviens font couler le monitor Manco-Capac et se rendent ensuite. 

— CoDséqueDces de ce combat , 19!^ 
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